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  Dédicaces


  
    Pour Anne, qui est mieux qu’une muse : c’est ma compagne.


    Et la mère de mon fils.


    Merci.


    Celui-ci est pour toi, ma belle.

  


  Exergue


  
    Lord Cochrane semble en parfaite forme après huit années de service brutales et ingrates, et je suis convaincu qu’il deviendra le sauveur de la Grèce. Quel titre glorieux !


     


    Francis Burdett, 1826


    Homme politique radical britannique,


    ami de Lord Cochrane


     


     


    Le lendemain Vercingétorix convoque l’assemblée, et dit : « Qu’il n’a pas entrepris cette guerre pour ses intérêts personnels, mais pour la défense de la liberté commune ; que, puisqu’il fallait céder à la fortune, il s’offrait à ses compatriotes, leur laissant le choix d’apaiser les Romains par sa mort ou de le livrer vivant ».


     


    Jules César, 52 avant J.-C.


    in Commentaires sur la guerre des Gaules,
 Livre VII (Trad. Nisard, 1865)



  


  
    Prologue


    Les catacombes de Paris
1826


    Dès qu’on lui retira son bandeau, Jean-Baptiste Dallier ouvrit les yeux dans l’espoir d’identifier l’endroit où ses ravisseurs l’avaient enfermé. Après des jours entiers passés à subir coups et tortures, il était très fatigué. La première chose qu’il vit, ce furent ses pieds nus, couverts de plaies, puis son pantalon, si sale qu’il était impossible d’en déterminer la couleur originelle. Poussière, urine, excréments et sang formaient un sinistre mélange qui, à n’en pas douter, devait sentir très mauvais, même si après tant de jours d’épuisement et de privation, il avait cessé de se préoccuper de ce genre de détails, surtout parce qu’il était incapable de ressentir autre chose que de la douleur.


    Mais cette fois-ci, ce fut différent. Tous ces sens restaient en alerte, car il savait que quelque chose d’important était sur le point de se passer. Il avait été enfermé deux semaines dans la cave d’une église, puis on l’avait emprisonné et emballé comme un paquet de linge, on l’avait chargé dans le coffre d’une voiture à cheval et on l’avait ressorti une demi-heure plus tard dans les mêmes conditions, comme s’il s’était agi d’un bagage. Il ne perçut pas la chaleur du soleil. Il devina que la nuit était déjà tombée et qu’ils se trouvaient en quelque lieu solitaire. On le descendit à l’aide de cordes dans un trou, sur dix ou vingt mètres, il n’aurait su dire combien, jusqu’à ce qu’il heurte le sol, qu’il sentit couvert de gravier. Puis deux soldats – car ses ravisseurs étaient des soldats, ce point était très clair dans son esprit – le portèrent et le conduisirent dans un tunnel. L’air de ce lieu souterrain était tiède, plus tempéré qu’en surface. Il entendait le bruit des gouttes d’eau qui coulaient depuis le plafond, à cause de l’humidité peut-être, ou bien d’infiltrations. Les gouttes ne s’écrasaient pas directement par terre, quelque chose barrait leur chemin. On entendait des craquements semblables à ceux de branches mortes.


    Les soldats lui levèrent les bras et attachèrent ses fers à un pilastre. Sur la même colonne, au-dessus de sa tête, ils placèrent une torche. Puis, ils lui retirèrent son bandeau. Son menton tomba sur sa poitrine, à cause de la fatigue. Il garda cette position, en fixant ses pieds. Il entendit les soldats qui repartaient en empruntant le tunnel. Le bruit de leurs bottes résonnait sur le gravier. Mais il n’osait pas lever les yeux, car il savait qu’il n’était pas seul. « Il » se tenait là. Il parvenait à distinguer, devant ses pieds nus, deux bottes noires de cavalier et il savait que Le Colonel – comme l’appelaient ses subordonnés – était resté à ses côtés et l’observait.


    Jean-Baptiste était un homme intelligent et il comprenait que s’ils l’avaient enchaîné, et si Le Colonel était demeuré seul avec lui, c’était pour que l’officier lui fasse ses adieux. Et cela signifiait qu’aucune échappatoire ne s’offrait à lui : il était arrivé à la fin de son voyage. Le tuerait-il avec son épée, qu’il maniait si bien ? Ou avec un des poignards qui l’avaient torturé ? Le laisserait-on mourir de faim dans ce lieu abandonné ?


    Le Colonel agrippa ses cheveux, souleva sa tête et le regarda dans les yeux. Jean-Baptiste vit son chapeau noir, ses yeux d’oiseau de proie, son sourire torve, et fut convaincu que cet homme, si on pouvait l’appeler un homme, jouissait intensément de cet instant. Il fut pris de dégoût. Le Colonel devina peut-être ses pensées, car son sourire s’effaça sur-le-champ et il le lâcha. Jean-Baptiste appuya de nouveau son menton sur sa poitrine, ferma les paupières et se prépara au pire.


    — Vive l’Empereur ! cria-t-il, avec les dernières forces qui lui restaient.


    Mais il ne se passa rien. Le Colonel se retourna et, tout comme les soldats, se retira. Ses pas se perdirent dans le tunnel.


    Profitant de la lumière de la torche, Jean-Baptiste leva la tête et parcourut l’endroit du regard. C’était une pièce circulaire, taillée à même la roche brute. Les murs semblaient avoir de nombreux trous. Ce n’était qu’en plissant les yeux qu’il découvrit que les trous étaient les orbites vides de crânes de douzaines, de centaines de squelettes qui s’amoncelaient, parfaitement empilés, du sol au plafond. C’était un échafaudage complexe dans lequel les têtes étaient maintenues, alignées par couches successives, sur des branches mortes. Non, ce n’était pas des branches. Il regarda à nouveau. C’étaient des os, des restes humains poreux et jaunâtres, qui servaient de support à cette architecture macabre.


    Cette vision terrifiante informa Jean-Baptiste : il se trouvait dans les catacombes de Paris.


    La salle circulaire était traversée par un couloir qui, des deux côtés, communiquait avec l’intérieur de ces souterrains. Au centre trônait un puits dont les bords en pierre surplombaient le sol de près d’un mètre et demi.


    Jean-Baptiste se souvint qu’on lui avait mentionné l’existence des catacombes, bien qu’il n’y soit jamais descendu auparavant. Mais c’était la première fois qu’il entendait parler de la présence d’un puits à cet endroit. Il se demandait s’il contenait encore de l’eau, qui l’avait construit et pourquoi.


    Il entendit une éclaboussure, mais le bruit venait de très loin, comme si le puits était très profond et que l’eau se trouvait à des dizaines de mètres plus bas. Puis, il perçut un souffle lourd et le son métallique de divers outils – c’est du moins ce qu’il croyait –, martelant l’intérieur des murs de pierre de ce vieux trou. Pendant un instant, il se dit qu’il devait s’agir d’un tailleur de pierre – car il avait entendu dire que les catacombes étaient à l’origine des carrières – et il eut l’espoir être sauvé. Mais il écarta rapidement cette idée. Qui pourrait travailler la nuit dans ces labyrinthes et sans le soutien d’autres collègues ? Il ne voyait pas non plus de cordes ou de madriers servant d’échelle pour sortir du puits. Mais le grincement des pierres retentissait de plus en plus près, et celui qui s’approchait faisait beaucoup d’efforts pour se frayer un chemin à travers le puits jusqu’à la surface.


    Une ombre frappa avec force la grille qui fermait le puits. Il y avait en effet une grille circulaire, mais les soldats du colonel avaient pris la précaution de la laisser déverrouillée peu avant de partir. Grâce à cela, le visiteur passa une main à travers les barreaux et commença à la soulever. Alors, Jean-Baptiste découvrit que le nouveau venu n’utilisait aucun équipement. Ni le moindre vêtement.


    Avant même que son esprit n’eût compris ce qui allait advenir, son instinct l’avait poussé à crier. Alors que le volume de ses cris désespérés augmentait, Jean-Baptiste le vit sortir du puits et, à la lumière de la torche, eut la confirmation de sa pire peur.


    Ce n’étaient pas des outils aux mains de l’inconnu.


    C’étaient des griffes.

  


  
    Première partie


    Lord Cochrane au Louvre
Paris, 1826


    1


    Il était six heures du soir, ce 4 février 1826, quand Lord Thomas Alexander Cochrane, amiral à la retraite des flottes chilienne et brésilienne, arriva à l’entrée principale du Palais du Louvre. L’obscurité hivernale était tombée sur Paris quinze minutes plus tôt et un vent glacial laissait les rues presque désertes.


    Bien enveloppé dans le manteau de laine avec lequel il avait rejoint la prison de King’s Bench à Londres douze ans auparavant, le marin écossais avança à grands pas jusqu’à la porte du musée, où il présenta aux gardes les accréditations qui l’identifiaient, sous un faux nom, comme secrétaire du consul britannique à Paris.


    Il n’aimait pas utiliser ce genre de subterfuges en dehors du champ de bataille. Mais après avoir réfléchi à la question, il avait considéré que, tant qu’il serait en France ou dans n’importe quel autre pays d’Europe, il était obligé de mentir, car c’était ni plus ni moins que sa propre sécurité qui se retrouvait en jeu. Pour la deuxième fois de sa vie, il fuyait la justice britannique et, au regard des risques qu’il prenait, aucune des précautions qu’il pouvait adopter, dans une capitale comme Paris, n’était de trop.


    Les raisons de ces démêlés avec la justice remontaient à 1814, cette année fatidique où, après un procès expéditif – mené à coups de séances nocturnes épuisantes qui n’avaient pas laissé à ses avocats le temps de préparer leurs plaidoiries –, il avait été condamné pour fraude perpétrée contre la Bourse du Commerce de Londres. Son oncle Andrew Cochrane-Johnstone et lui-même avaient tous deux des participations dans un groupe d’investisseurs poursuivi pour escroquerie. Il avait échoué à convaincre le juge de son innocence.


    La sentence du tribunal fut un ouragan qui anéantit la vie qu’il avait jusqu’alors construite.


    Dès l’annonce du verdict, Lord Cochrane fut expulsé de la Royal Navy.


    Cette sanction sévère n’était qu’un début. Non seulement il dut raccrocher son uniforme de capitaine, mais il fut également exclu de l’Ordre du Bain, une distinction qu’il avait obtenue grâce à ses faits d’armes en 1809, après avoir coulé près de la moitié de la flotte de Napoléon au large de l’île d’Aix, dans la rade des Basques, sur la côte atlantique. C’était la première fois dans les annales de cet ancien ordre de chevalerie que l’on adoptait un châtiment d’une telle ampleur. Mais la décision était directement venue de la Couronne, ce qui signifiait qu’elle était sans appel.


    À minuit, les armoiries de la famille Cochrane furent retirées du majestueux mur en bois devant lequel les chevaliers du Bain s’asseyaient dans la chapelle d’Henri VII, située derrière la nef centrale de l’abbaye de Westminster.


    Un fonctionnaire piétina le blason en lui faisant traverser la chapelle à coups de pied et continua à le pousser jusqu’au bas des escaliers, à travers toute la nef centrale, jusqu’à lui faire franchir l’arc de la porte principale et le traîner au milieu de la rue, comme un rebut, afin que n’importe quel badaud londonien puisse le fouler aux pieds ou lui cracher dessus.


    Cette humiliation éclaboussa toute sa famille, entachant la bonne réputation de ses ancêtres écossais et, à son grand malheur, tout particulièrement celle de son père Archibald, neuvième comte de Dundonald, qui était encore en vie et qui n’avait que son honneur pour capital, ayant dilapidé sa fortune dans des inventions trop en avance pour son temps, des inventions que personne ne voulut acheter ou que certains préférèrent copier pour les présenter comme leurs. Après cette décision de justice, Lord Cochrane fut envoyé à la prison de King’s Bench.


    Il s’en évada l’année suivante, en mars 1815, alors qu’il ne lui restait que trois mois de peine à purger.


    La police le rechercha dans tous les quartiers de Londres. Mais il n’était plus en Angleterre. Il s’était lancé dans une folle aventure sur un sol ennemi, afin de réaliser l’acte héroïque qui lui permettrait de laver son honneur.


    Lord Cochrane n’avait parlé à personne, pas même à sa femme Kitty, de sa fuite vers les côtes françaises au début du mois d’avril, à bord d’un prototype de navire de guerre à vapeur, le Rising Star, qu’il avait lui-même conçu et financé. Il justifierait par la suite la perte de son embarcation en racontant qu’elle avait sombré au cours d’essais réalisés dans la Manche, ce qui était faux.


    Quelques semaines après son évasion de prison, il rentra à Londres, se présenta à l’improviste au Parlement et, faisant appel à son privilège en tant que représentant du district de Westminster, s’assit à son banc, prêt à poursuivre son travail législatif. Mais le marshall de King’s Bench, qui avait offert une récompense de trois cents guinées pour sa capture, pénétra dans l’enceinte du Parlement et, après une rixe brève mais intense, le ramena en cellule le jour même.


    Après cet incident embarrassant, ses collègues l’expulsèrent définitivement de la Chambre des communes au terme de débats houleux. Il était devenu un paria.


    Près de onze ans s’étaient écoulés depuis lors. Maintenant qu’il était revenu en Europe, Lord Cochrane estimait à juste titre que toutes ses actions sur le continent devaient être menées clandestinement, sinon, il risquait d’être arrêté par la police française, renvoyé au Royaume-Uni et puni en vertu des règles du Foreign Enlistment Act, une loi du gouvernement de Sa Majesté qui interdisait aux officiers britanniques de s’enrôler sous les drapeaux d’un autre pays.


    Il avait déjà violé cette règle à deux reprises au cours de la dernière décennie.


    Il l’avait fait pour la première fois en 1818, lorsqu’il avait voyagé jusqu’à Valparaiso et que le Commandeur Suprême de la République du Chili, le général Bernardo O’Higgins, l’avait recruté pour commander la première flotte nationale, qui deviendrait plus tard l’expédition libératrice du Pérou.


    La deuxième fois, ce fut en 1823, lorsqu’il accepta l’invitation de l’empereur du Brésil, Pierre Ier, et s’installa à Rio de Janeiro, où il reçut le titre d’amiral de la flotte.


    À présent, en ces jours agités de l’hiver 1826, il allait le faire pour la troisième fois, selon les rumeurs qui circulaient aussi bien à Londres qu’à Paris.


    Dans les cabinets militaires européens et également dans certaines ambassades, on disait que les rebelles grecs qui s’étaient soulevés contre l’Empire turc attendaient avec impatience Cochrane, en mer Égée, pour le nommer amiral de leur flotte – une marine presque inexistante – dans l’espoir qu’il les aiderait à lutter pour leur indépendance.


    Les négociations avaient été rudes et, pour obtenir ses services, les Grecs étaient prêts à céder à ses caprices exotiques, comme l’achat de navires à vapeur, une technologie que Cochrane tenait à présenter comme l’avenir de la navigation et dont l’utilité aux yeux des Grecs semblait bien douteuse.


    Les rebelles désespérés avaient également promis qu’ils lui verseraient tout l’argent qu’il demandait, bien que même les offres les plus généreuses semblassent encore chiches pour l’insatiable marin, qui avait été élevé à Culross, en Écosse, au milieu d’une austérité qui avaient confiné à la pauvreté. Malgré tout, les deux parties étaient sur le point de parvenir à un accord.


    Un problème supplémentaire se présentait cependant : la France était toujours alliée à l’Empire turc, du moins officiellement. Ainsi, si les Français découvraient sa présence à Paris, ils pourraient l’arrêter en un clin d’œil, et par là même satisfaire à la fois les Turcs et les Anglais.


    En cet après-midi de février, les gardes du Louvre entendirent non sans une certaine admiration le soi-disant secrétaire du consul britannique prononcer correctement chaque mot en français, notèrent la délicatesse des finitions de son manteau de laine – bien qu’à la lumière du jour, il aurait révélé l’usure des coudes et la perte de couleur du tissu, qui des années auparavant était d’une élégante teinte gris perle – et restèrent de bout en bout ébahis devant la cordialité et la noblesse de ses manières. Sa taille, qu’ils évaluèrent à environ deux mètres, les impressionna aussi, de même que l’énergie infatigable qui émanait de ses yeux bleus, même si ses cheveux d’un roux sablonneux, qui laissaient entrevoir ici et là quelques touches poivre et sel, trahissaient sa maturité. On pouvait déduire cette maturité en l’observant de dos, il été légèrement voûté, bien qu’il ne soit pas facile de deviner si cela était dû aux infirmités de l’âge ou à un autre motif plus simple, car c’était le propre des hommes de grande stature de s’habituer à marcher ainsi, à force de se pencher tout le temps pour écouter leurs interlocuteurs.


    N’ayant aucune raison de douter de la véracité de ce dont ce gentleman les tenait informés, ils lurent le sauf-conduit d’une traite à la lumière d’une lanterne, jetèrent un coup d’œil aux sceaux du consulat et l’autorisèrent à entrer.


    Lord Cochrane devait rencontrer l’un des conservateurs : le plus célèbre et le plus respecté du musée. Mais le marin travaillait sans filet, parce qu’en réalité, c’était lui qui avait pris l’initiative de cette visite et son homologue n’était pas prévenu de ce rendez-vous. Il faudrait qu’il gère très bien la situation au moment de se retrouver en face de cet important personnage, afin que la supercherie ne soit découverte ni par les gardes ni par les fonctionnaires de l’établissement qui, à coup sûr, allaient les observer.


    Un des gardes s’avança pour ouvrir la porte principale.


    Lord Cochrane porta sa main droite à son chapeau, en guise de congé. Comme il n’enleva à aucun moment ses gants, les employés n’eurent pas non plus le temps de remarquer les callosités abondantes enkystées dans les articulations de ses mains de vétéran de la marine, un autre détail qui aurait pu éveiller leurs soupçons quant à sa qualité de diplomate. En vérité, et sans le savoir, ils se trouvaient devant une légende vivante des guerres napoléoniennes : The Sea Wolf, pour les Anglais ; Le Loup des Mers, pour les Français, et El Diablo, pour les Espagnols.


    Loin de se douter de quoi que ce soit, les gardes firent claquer les talons de leurs bottes et le laissèrent partir. Lord Cochrane se retourna pour les étudier une dernière fois. C’est alors qu’il distingua, à une vingtaine de mètres de l’entrée principale, un groupe de travailleurs descendre d’un chariot et se diriger lui aussi vers la porte. Chacun d’entre eux portait un sac volumineux sur son épaule. Il jeta un regard en direction de la Seine, comme si son nez attendait que le vent amène jusqu’à lui l’odeur du fleuve. Au même moment, ses oreilles entendirent le grondement, semblable à une ruée de chevaux sauvages, du débit menaçant de la rivière. Et, comme il n’était que de passage dans cette ville, il se demanda si cela durerait tout l’hiver ou s’il s’agissait d’un phénomène éphémère.


    Puis, il examina le ciel, où des nuages gris commençaient à s’amonceler et à cacher les premières étoiles ; il regarda l’heure sur la montre de poche qui était le seul souvenir que son vieux père lui avait laissé en héritage, et il s’enfonça, avec le calme propre au fonctionnaire diplomatique qu’il prétendait être, dans le plus grand palais royal de France.


    *


    Une fois que Lord Cochrane eut franchi l’entrée principale du Louvre, il fut accueilli par un autre garde, qui le conduisit à travers un labyrinthe de couloirs et de salons, chacun plus grand que le précédent. Le palais restait une œuvre architecturale imposante, même s’il n’était plus la résidence des rois.


    Tous les bâtiments parisiens importants ont eu des existences rocambolesques, et les salles de ce lieu d’exposition reflétaient, de façon singulière, les vicissitudes de l’histoire récente de la France.


    Pendant les premières années de la Révolution, le Louvre avait été saisi et transformé en Musée de la République. Les trésors pris aux nobles et au roi Louis XVI en avaient constitué les premières collections. Après l’avènement de l’Empire, Napoléon décida de maintenir son statut de musée. Il l’agrandit et ajouta l’aile nord, parallèle à la rue de Rivoli. Les collections du musée s’enrichirent à nouveau grâce aux butins de guerre que l’Empereur avait rapportés de ses campagnes sur deux continents. Et c’est lui qui embellit ses alentours en installant ses quartiers au Palais des Tuileries, situé à côté du Louvre.


    Sur l’esplanade s’étendant entre les deux bâtiments, Napoléon construisit une nouvelle entrée pour les Tuileries : le Carrousel, un imposant arc de triomphe, même si le quadrige en marbre ramené de Venise avec laquelle il avait décoré son sommet avait dû être rendu à ses propriétaires légitimes après la défaite de Waterloo. Mais l’arc, comme tant d’autres œuvres monumentales de l’Empire, était encore debout et faisait déjà partie du patrimoine culturel de la ville.


    Une fois la monarchie restaurée, le Louvre continua à être utilisé comme musée et perdit à jamais le statut de résidence royale qu’il avait eu jadis. Le roi Louis XVIII choisit de séjourner au palais des Tuileries – qui avait également une histoire tragique, puisqu’il avait été la dernière demeure de Louis XVI et de Marie-Antoinette – et l’habita jusqu’à sa mort en 1824. Le nouveau souverain, Charles X, fit de même. Pendant ce temps-là, le Louvre affermissait son prestige en tant que musée. Ses collections se développaient constamment, désormais grâce aux achats effectués auprès d’autres royaumes et empires, suivant les recommandations des conservateurs de chaque section.


    Sans cesser de s’émerveiller devant une telle splendeur, Lord Cochrane releva des signes qui indiquaient que cette soirée n’était pas la conclusion d’une journée de travail ordinaire. Tout de suite, il remarqua que les fonctionnaires du musée décrochaient les peintures du rez-de-chaussée, dans la partie de l’édifice entourant l’immense cour appelée La Cour Carrée. Mais aucune autre œuvre ne venait les remplacer, comme cela aurait été le cas lors de la mise en place d’une exposition ou d’une activité spéciale. Ils donnaient plutôt l’impression de préparer un grand déménagement. Il en tira rapidement des conclusions, comprit pourquoi ils agissaient de la sorte et se dit que, le moment venu, il pourrait utiliser cette découverte à son avantage.


    En traversant la dernière pièce du rez-de-chaussée du bâtiment principal, le marin écossais et le garde descendirent un escalier menant à un sous-sol.


    *


    La première chose que Lord Cochrane perçut en arrivant dans la vieille cave fut la quinte écorchée d’une toux chronique. Puis, le bruit d’une personne se mouchant de façon spectaculaire. Quelques secondes de silence s’écoulèrent avant qu’il entendît une voix nasillarde, au ton éduqué, mais autoritaire, qui ne cessait d’aboyer des ordres péremptoires :


    — S’il vous plaît, Messieurs, nous devons faire vite ! Il ne doit plus rien rester ici !


    Lord Cochrane atteignit la dernière marche et s’arrêta. De là, il ne distinguait que le dos de cet homme qui donnait des instructions à une demi-douzaine d’apprentis, agenouillés sur le sol, essayant de leur mieux d’emballer d’anciennes et précieuses statues et tablettes égyptiennes.


    Il n’avait pas besoin de voir son visage pour le reconnaître. Il l’avait déjà identifié grâce à sa voix, la même qu’il n’avait plus entendue depuis l’épopée qu’ils avaient tous les deux vécue onze ans plus tôt à fort Boyard.


    C’était le professeur Jean-François Champollion.

  


  
    2


    Dès qu’il aperçut l’érudit, les images des événements survenus sur la côte atlantique en 1815, pendant ces jours turbulents d’avril où le marin écossais était encore un évadé de la prison de King’s Bench, revinrent à l’esprit de Lord Cochrane.


    Champollion et Lord Cochrane s’étaient rencontrés à fort Boyard, une masse de pierre construite sur un banc de sable au milieu de la rade des Basques (Basque Roads ou Aix Roads pour les Anglais). L’audacieux marin écossais s’était laissé capturer par la Garde impériale de Napoléon dans le seul but d’inspecter ce bastion de l’intérieur.


    Fort Boyard était un hérisson aux canons pointant dans toutes les directions, un château conçu pour reproduire la puissance de feu d’un trois-ponts. Un « bateau de pierre », comme l’appelaient les soldats, immobile, sans mâts ni voiles ; une idée délirante de Napoléon pour étendre son artillerie jusqu’en mer de façon permanente et empêcher ainsi les navires anglais d’entrer impunément dans la baie.


    Le professeur Champollion et son aîné Jacques-Joseph, lequel était alors secrétaire particulier de l’Empereur, s’étaient rendus au fort pour le compte de Napoléon lui-même afin d’enquêter sur certaines découvertes archéologiques jusqu’alors secrètes. Mais tant Lord Cochrane que les frères Champollion arrivèrent au pire moment possible, quand de dangereuses créatures commencèrent à assiéger fort Boyard et obligèrent Loïc Eonet, le capitaine des dragons de la Garde impériale en charge du bastion, à s’allier au marin pour combattre cette menace.


    Quelques heures plus tard, un tremblement de terre se déclencha et un îlot émergea de l’Atlantique, au large de la rade des Basques. Quand Lord Cochrane, le capitaine Eonet et les frères Champollion partirent à sa découverte, ils trouvèrent un puits énorme et profond qui était en réalité la monumentale porte d’accès de la cité perdue de R’lyeh, où gisait une entité dont l’existence précédait l’humanité et peut-être le concept même de temps : Cthulhu.


    Comme Lord Cochrane, le professeur Champollion et son frère comptaient parmi les rares survivants de cette rencontre avec l’être mythologique. Mais les universitaires n’étaient pas en mesure de se défendre tous seuls contre une telle menace. Ce fut Lord Cochrane qui sauva le professeur Champollion de la mort, alors que le savant explorait l’intérieur du puits. Et quelques heures plus tard, quand ils rentrèrent à fort Boyard, ce fut le capitaine Eonet qui obligea les frères Champollion à abandonner la forteresse et s’embarquer dans un bateau qui les conduisit à la ville côtière de Fouras.


    Il s’agissait là d’une mesure désespérée pour protéger la vie des deux érudits à la veille de la bataille finale contre un dieu venu des étoiles que ni Cochrane ni Eonet n’avaient aucun espoir de vaincre. Et qui finit par se solder par un match nul inattendu, lorsque Lord Cochrane mit le feu au puits qui servait d’accès à R’lyeh, à l’aide d’un navire chargé d’explosifs. Il provoqua ainsi le repli de Cthulhu dans les profondeurs de son repaire, tandis que la cité perdue s’enfonçait dans la mer jusqu’à disparaître complètement. Le onzième anniversaire de cette extraordinaire péripétie, où le marin le plus audacieux de tous les temps avait affronté le plus grand ennemi de l’humanité, était dans moins de trois mois.


    Personne n’avait plus jamais aperçu l’îlot. Et le rapport sur la bataille de R’lyeh que Lord Cochrane avait préparé pour l’Amirauté britannique n’était toujours pas transmis, mais, bien caché, mis sous clé dans le secrétaire de sa maison londonienne, sous les plans de toutes ses inventions, que sa femme Kitty avait conservés sans les regarder, désormais résignée à l’idée que ces inventions n’apporteraient pas de revenus supplémentaires à leur famille.


    Le marin était sûr que, sans preuve tangible pour étayer son témoignage, il deviendrait un objet de raillerie de la part de ses supérieurs. La Royal Navy le déclarerait officiellement fou et ses espoirs d’être un jour réhabilité et réincorporé dans la hiérarchie de la marine et de retrouver son statut d’officier et son uniforme s’évanouiraient à jamais.


    Par conséquent, Cochrane en était arrivé à la conclusion qu’au moment de rendre public le récit de cette aventure, il aurait besoin comme soutien du témoignage écrit d’un homme respectable comme Jean-François Champollion. Ou, au moins, d’une preuve physique que le savant aurait conservée, comme celles que le capitaine Eonet lui avait permis d’emporter à la dernière minute de fort Boyard en 1815 : la tablette fossilisée qui contenait des caractères plus anciens que les hiéroglyphes égyptiens et la petite figure en argile représentant Cthulhu, qu’un artisan inconnu avait sculpté dans un lointain passé. Le capitaine Eonet voulait que les frères Champollion préservassent les découvertes que les tailleurs de pierre qui avaient construit le fort avaient faites, des années auparavant.


    Tout au long de la décennie qui venait de s’écouler, lors de ses voyages à travers le monde et où qu’il se trouvât, Lord Cochrane avait envoyé tous les ans une lettre – d’abord à Figeac, où l’on avait exilé les frères Champollion après la chute de Napoléon, puis chez eux à Grenoble – pour consulter discrètement Jean-François sur cette délicate question en des termes dont seuls eux deux pouvaient comprendre le sens. Il lui écrivit de différentes villes du Chili, du Pérou et du Brésil, sans recevoir de réponse.


    Au début de 1826, après avoir démissionné de son poste d’amiral de la marine impériale du Brésil, Lord Cochrane retourna au Royaume-Uni. Mais très vite, il dut fuir l’Angleterre pour éviter d’être arrêté. Et il s’installa à Boulogne, du côté français de la Manche, afin d’organiser son voyage en mer Égée. Ses amis à Londres l’avaient convaincu qu’il était la personne indiquée pour devenir le libérateur de la Grèce, et il s’était mis à courir derrière ce mirage avec, en sus, l’espoir de gagner une fortune qui lui permettrait d’offrir à sa famille une certaine tranquillité d’esprit. Il se rendit ensuite quelques jours à Paris pour finaliser les détails de l’acquisition du prototype d’un véhicule à vapeur qui l’intéressait particulièrement : Le Fardier.


    Dès son arrivée dans la capitale française, il avait pris contact avec des vétérans des guerres napoléoniennes. Plusieurs de ses anciens ennemis étaient devenus, après la défaite de Napoléon à Waterloo, ses compagnons de lutte au cours des guerres d’indépendance sud-américaines. Fuyant l’échafaud ou le chômage, ils s’étaient engagés comme officiers sous des drapeaux étrangers, afin de partager leur expérience du champ de bataille, et avaient courageusement combattu à ses côtés lors des campagnes qu’il avait dirigées au Chili, au Pérou et au Brésil. Il en connaissait d’autres, tel le général Henri-Gratien Bertrand, grâce à ce voyage éclair qu’il avait effectué en secret en 1818 sur l’île britannique de Sainte-Hélène, un épisode dont très peu de gens étaient au courant.


    Ce groupe de vétérans gradés formait un cercle restreint et sélect, où des loyautés inconditionnelles, à la vie à la mort, s’étaient forgées, basées sur une confiance et une admiration mutuelles. Grâce à ces bonnes relations avec les militaires français, Lord Cochrane apprit, dès son arrivée à Paris, que le professeur Jean-François Champollion travaillait désormais comme conservateur au Musée du Louvre et qu’il cherchait une adresse postale à laquelle envoyer une lettre, car il voulait le rencontrer le plus rapidement possible.


    Champollion avait entendu dire, tout comme un certain nombre de soldats et diplomates, que Lord Cochrane était de passage en France. Mais il ignorait où le trouver.


    Pour l’audacieux marin écossais, ce changement d’attitude soudain de la part de son ancien compagnon d’aventures constituait une excellente nouvelle. Bien sûr, cette fois, tout était différent, car celui qui le cherchait n’était plus le bonapartiste tombé en disgrâce en 1815 après Waterloo. Champollion était désormais une figure publique, largement connue, et il était devenu l’un des savants français les plus respectés depuis qu’il avait annoncé en 1822 avoir enfin déchiffré les hiéroglyphes égyptiens.


    Quatre années s’étaient écoulées depuis ce brillant triomphe intellectuel de Champollion. Et presque onze depuis la bataille de R’lyeh, depuis cette nuit du 18 avril 1815 où Lord Cochrane avait plongé son regard dans les yeux sans pupilles de Cthulhu l’immortel.


    Onze ans d’attente.


    Et voilà que le professeur Champollion se tenait là, dans un souterrain du Louvre, lui tournant le dos.


    Ils avaient fini par se retrouver.


    — Bonsoir, Monsieur Champollion.


    L’intéressé resta pétrifié au son de cette voix. Il se retourna lentement et son visage, habituellement hâve, pâlit plus encore lorsqu’il croisa les vifs yeux bleus de Lord Cochrane.


    — Milord !


    Un silence gênant s’installa, car Champollion ne savait qu’ajouter devant les employés du musée. Lord Cochrane remarqua sa confusion et se porta sur-le-champ à sa rescousse.


    — Son Excellence le Consul britannique m’a envoyé vous rendre visite… ainsi que vous l’avez demandé.


    Champollion toussa une nouvelle fois et, ce faisant, il comprit qu’il devait jouer le jeu.


    — Bien entendu. C’est très prévenant de sa part. Je ne m’attendais juste pas à ce que… euh… Son Excellence répondît aussi rapidement à ma requête.


    Lord Cochrane regarda autour de lui. Il baissa les yeux vers les trésors archéologiques à moitié enveloppés au sol – des sculptures représentant des scribes, des pharaons et des divinités anthropomorphes avec des membres d’animaux d’un côté, et une collection de tablettes et de papyrus écrits en hiéroglyphes de l’autre –, puis observa de nouveau le professeur Champollion, comme si ce geste permettait de mieux asseoir le contexte de sa visite.


    — Au consulat, nous nous sommes dit qu’en raison de la crue de la Seine, le moment était adéquat pour avancer notre réunion et proposer notre aide de toutes les manières possibles à notre niveau, afin de protéger le patrimoine du musée.


    Le visage du professeur Champollion s’illumina, plein de reconnaissance envers Lord Cochrane pour cette réponse ingénieuse qui lui offrait un recours afin d’orienter la conversation.


    — Oh ! Bien évidemment ! Merci beaucoup. Je vous remercie sincèrement, vous comme Son Excellence le consul.


    — J’imagine que la crue du fleuve vous préoccupe au plus haut point, hasarda Lord Cochrane.


    Champollion lâcha un soupir de soulagement. Le dialogue semblait anodin aux oreilles des nombreux témoins.


    — Elle ne fait pas que nous préoccuper. Comme vous pouvez le constater, nous anticipons l’urgence et nous sommes déjà préparés à atténuer les effets d’une éventuelle inondation.


    — Pardonnez mon ignorance, mais pensez-vous vraiment que l’eau pourrait arriver jusqu’ici ?


    Désormais, Champollion ne savait pas si Lord Cochrane se moquait de lui – son sang-froid au milieu de situations dangereuses était célèbre – ou s’il avait de véritables doutes quant à la menace réelle que représentait la montée de la Seine.


    — Bien entendu. Avez-vous vu le débit du fleuve aujourd’hui ?


    — Je l’ai vu.


    D’un regard, le professeur Champollion l’encouragea à exprimer son point de vue.


    — Il est vrai qu’il dépasse en hauteur la moitié des piliers qui soutiennent les arches des ponts, mais je ne saurais vous dire s’il montera encore, dit Lord Cochrane.


    — Il va monter, l’interrompit Champollion.


    — Pour mémoire, il a cessé de pleuvoir cet après-midi, poursuivit Lord Cochrane. Bien que j’aie vu, avant d’entrer dans le musée, le ciel se couvrir à nouveau. Nous aurons probablement d’autres averses.


    — Sans aucun doute, confirma l’universitaire.


    Lord Cochrane sourit.


    — Le climat parisien ne manque jamais de m’étonner. Il faisait très froid cette après-midi, comme s’il allait neiger, mais ensuite il ne s’est rien passé. Et désormais, un vent tiède souffle, annonciateur d’averses.


    — Paris est comme ça en hiver : le temps change en permanence. Il va encore pleuvoir. Et le fleuve continuera à monter. Et il va déborder, insista Champollion le Jeune.


    — Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? Est-ce déjà arrivé par le passé ? demanda Lord Cochrane.


    Le professeur Champollion leva un index et gesticula comme s’il donnait un de ses cours à l’université de Grenoble.


    — Plus d’une fois, Milord ! En vérité, c’est arrivé à de nombreuses reprises au cours de l’histoire de la capitale. Lors de la crue de 1668, par exemple, l’eau a atteint une hauteur de huit mètres quatre-vingt un. Tout le centre historique de la ville a été inondé.


    — C’est incroyable ! s’écria Lord Cochrane.


    — C’est pourquoi nous nous préparons si rapidement. Avez-vous vu s’ils ont déjà mis les sacs de sable dans l’entrée ?


    — Pas encore. Mais j’ai remarqué des charretiers, arrivés en même temps que moi, qui déchargeaient des sacs qui semblaient très lourds. J’ai supposé qu’ils contenaient du sable.


    — Excellent ! Excellent ! commenta Champollion, comme il visualisait désormais plus clairement la façon dont Lord Cochrane avait élaboré sa ruse, en improvisant à partir de ce qu’il avait observé en approchant des lieux. Nous avons déjà commencé à déplacer les objets les plus précieux de la collection au premier étage.


    — Ils doivent être nombreux.


    — Extrêmement nombreux. Si vous le souhaitez, je peux vous montrer le premier.


    — Je serai ravi de le voir, répliqua Lord Cochrane, après avoir compris que Champollion avait enfin trouvé un prétexte pour qu’ils parlassent seuls.


    — Suivez-moi, s’il vous plaît.


    — Avec plaisir, répondit Lord Cochrane, de plus en plus désireux de savoir quelles raisons poussaient le professeur Champollion à rompre un vœu de silence qu’il avait réussi à respecter stoïquement pendant onze ans.


    Il voulait éclaircir ce mystère au plus vite.


    Mais le gardien du musée, qui l’escortait toujours, lui emboîta également le pas.


    L’audacieux marin serait obligé de continuer cette mascarade.


    Au moins tant qu’on le surveillerait.
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    Lord Cochrane, le professeur Champollion et le gardien gravirent en silence les marches qui menaient de la cave au rez-de-chaussée du Louvre. Une fois là, ils continuèrent à avancer jusqu’au fond du couloir, où un autre escalier, qui montait au premier étage, commençait.


    Champollion, lanterne en main, conduisait Lord Cochrane d’un pas rapide, encore trop excité par cette rencontre surprise. De temps à autre, il tournait légèrement la tête pour le regarder en coin et vérifier si le marin le suivait, mais il n’osait faire aucun commentaire, de peur que le garde n’entendît un bout de conversation inapproprié. Il leur faudrait attendre quelques minutes encore.


    *


    Ils parvinrent au premier étage, une galerie spacieuse en cours de réparation, et le traversèrent jusqu’à un coin où étaient emballés plusieurs objets. Certains avaient la taille d’une longue-vue, et d’autres, celle d’une personne. Un apprenti les rangeait délicatement dans ce coin, en les disposant les uns à côté des autres.


    — Bonsoir, Messieurs, dit l’employé dès qu’il les vit arriver.


    — Bonsoir, répondirent-ils tous deux.


    Champollion s’avança de quelques pas et demanda :


    — Tout va bien ?


    — Tout va bien, Monsieur Champollion, affirma l’apprenti.


    — Excellent. Veuillez descendre au sous-sol, Christophe. Ils manquent de bras pour envelopper nos trésors.


    — Oui, Monsieur, répliqua le jeune homme. Avec votre permission.


    Lord Cochrane et Jean-François Champollion le saluèrent d’un signe de la tête et l’employé quitta les lieux.


    — Veuillez accompagner mon assistant, et aidez-le à soulever les objets les plus lourds. Mais vous devez faire cela avec beaucoup de délicatesse, ordonna Champollion au gardien.


    — À vos ordres, Professeur.


    Champollion sortit un trousseau de clés de son manteau, en choisit une et ferma la porte.


    Puis, il se tourna vers Lord Cochrane et lui donna une franche poignée de main.


    — Je suis si heureux de vous voir, Milord !


    — De même, Professeur ! dit Lord Cochrane.


    Champollion recula un peu et l’observa de la tête aux pieds.


    — Vous avez l’air beaucoup plus jeune que moi ! commenta-t-il, avec une véritable admiration. Bien qu’on m’appelle encore le Jeune, plaisanta-t-il, en faisant allusion au surnom dont on l’avait affublé des années plus tôt à l’université de Grenoble pour le distinguer de son frère aîné, Jacques-Joseph.


    — Merci, répondit Lord Cochrane. Bien que je pense être plus âgé que vous, en réalité.


    — Vraiment ?


    — J’ai eu cinquante ans en décembre.


    — Vous avez raison, vous êtes plus vieux que moi ! dit Champollion le Jeune, surpris, car il s’apprêtait à fêter ses trente-six ans en mars. Mais, Milord, on ne vous donne pas plus de quarante ans !


    C’était vrai. Tant d’aventures et de dangers n’avaient pas affecté la santé du marin. Au contraire, ils l’avaient aidé à rester en bonne condition physique. Lord Cochrane accueillit le compliment avec un sourire et demanda :


    — Comment va Jacques-Joseph ?


    — Très bien, merci.


    — Il est à Grenoble ?


    — Oui, mais il devrait bientôt arriver à Paris, répondit Champollion.


    Et à l’évidence, il voulait dire autre chose, mais il avait du mal à trouver les mots adéquats.


    Tandis qu’ils discutaient, Lord Cochrane remarqua les cernes de Champollion, sa peau émaciée, sa maigreur maladive, et pensa qu’il avait l’air en plus mauvaise santé qu’à l’époque, en avril 1815, où ils s’étaient retrouvés enfermés ensemble à fort Boyard. Il vieillissait mal.


    — Et vous, comment allez-vous, Professeur ? demanda-t-il, avec toute la délicatesse dont il était capable.


    Champollion tâcha de garder le sourire, mais celui-ci s’était transformé en une grimace qui trahissait une profonde mélancolie.


    — Bien, malgré tout, répondit-il, alors qu’il laissait échapper un soupir et que son regard se perdait au-delà des baies vitrées du musée.


    Puis il fixa à nouveau Lord Cochrane dans les yeux et haussa les épaules.


    — Ces dernières années ont été difficiles pour les bonapartistes.


    — J’imagine.


    — Vous savez que, jusqu’à la fin, je n’ai jamais caché ma sympathie pour l’Empereur.


    — Je m’en souviens parfaitement.


    — Et cela m’a coûté cher. Très cher.


    Lord Cochrane regarda autour de lui.


    — Mais au bout du compte, vos mérites ont été reconnus, n’est-ce pas ? Vous êtes maintenant à la tête de ce musée.


    Champollion sourit et leva ses deux mains, minimisant l’importance de sa position, qui était liée à une tâche beaucoup plus spécifique.


    — Oh, non. Je ne suis que le conservateur du Département des Antiquités égyptiennes. Mais, à dire vrai, ce poste était la seule chose qui m’intéressait. En fait, c’est moi qui ai créé cette section. Ma nomination n’est pas encore officielle, mais Sa Majesté le roi l’annoncera bientôt.


    — Je vous félicite pour vos succès, Professeur.


    — Merci beaucoup, Milord. Mais si c’est vous qui parlez de succès, tout ce que l’on fait ou pourrait faire n’est rien en comparaison de ce qu’a accompli Sa Seigneurie. Vos exploits en tant qu’amiral des flottes rebelles sud-américaines sont déjà bien connus dans toute l’Europe.


    Lord Cochrane sourit, mais son sourire était forcé et ses yeux se rétrécirent pour cacher l’amertume qui ternissait ses pupilles. Il baissa la tête une seconde, comme pour échapper aux mauvais souvenirs qui l’avaient conduit à renoncer définitivement aux deux flottes qu’il commandait dans les mers les plus australes du monde. À ce moment-là, le professeur Champollion observa ses épaules voûtées et se rendit compte qu’il lui était impossible de se redresser tout à fait. Lord Cochrane remarqua l’examen de son compagnon et, sans attendre sa question, donna la réponse.


    — Une vieille blessure de guerre, dit-il à voix haute.


    — Je suis désolé.


    — Je vous en prie, ne le soyez pas. Malgré la douleur, cela en valait la peine.


    — Puis-je vous demander ce qui vous est arrivé ?


    — Bien entendu. Une sentinelle m’a assené un coup de crosse alors que je montais à l’abordage d’une frégate espagnole dans le Callao, au Pérou. Je suis tombé sur le dos, depuis le pont du navire, dans mon bateau.


    Le professeur Champollion ne put retenir une grimace d’horreur, en imaginant la scène.


    — Et que s’est-il passé ensuite ? demanda-t-il, poussé par la curiosité.


    — Je suis remonté à bord, je l’ai abattu d’un tir de pistolet et je me suis emparé de la frégate, tandis que depuis le port et les autres embarcations ennemies, un total de trois cents canons nous bombardaient à l’unisson.


    Audaces fortuna juvat, « la fortune sourit aux audacieux », avait dit Lord Cochrane à Champollion à l’époque, en 1815, lorsqu’ils avaient fait face aux sbires de Cthulhu. Et cette citation de Virgile semblait être devenue un cri de guerre qui, au cours des années suivantes, avait continué à guider toutes les actions du marin écossais. Lord Cochrane termina son récit des événements de 1820 dans le Callao par un détail qui le remplissait de fierté :


    — Cette frégate navigue désormais sous pavillon chilien.


    Ce récit fascina Champollion le Jeune.


    — Et comment s’appelle-t-elle ?


    — Esmeralda.


    — C’est un beau nom.


    — Le général San Martín, qui s’est avéré être mon pire ennemi politique au Chili et au Pérou, a insisté pour que le nom soit changé en Cochrane. Mais je m’y suis opposé. Il nous a donc obligés à l’appeler Valdivia. Mais il est inutile que je m’arrête sur ces détails pénibles, qui ne suffisent pas à ternir la valeur de ce triomphe.


    — C’est une belle histoire, sans aucun doute !


    — À n’en point douter. Et vous, Professeur, avez-vous enfin réalisé votre rêve de voyager en Égypte ?


    Champollion rougit légèrement à cette question, posée de cette manière si directe qui caractérisait toujours tous les agissements de Lord Cochrane. Il toussa une fois, baissa la tête et parla avec lenteur, choisissant chaque mot :


    — Je n’ai malheureusement pas encore eu l’occasion de le faire, Milord. Mais maintenant que j’ai obtenu un peu de stabilité financière et grâce à mon nouveau poste, j’ai convaincu les autorités du musée d’organiser une expédition d’ici un an ou deux au plus tard.


    — Bien. Très bien.


    — Vous l’avez dit vous-même : c’est le rêve de ma vie.


    — Alors, poursuivez-le ! l’encouragea Lord Cochrane. Personne ne peut rien refuser au génie qui a déchiffré les hiéroglyphes.


    Champollion sourit et laissa ses pensées vagabonder pendant quelques secondes, imaginant l’aspect colossal des pyramides sous le soleil africain. Il remonterait les eaux marécageuses du Nil à bord d’un voilier, explorerait jusqu’au moindre recoin. Mais il revint à la réalité lorsqu’il se rendit compte qu’il se trouvait devant l’un des hommes les plus recherchés du Royaume-Uni, celui-là même qui avait eu l’audace de se présenter au Louvre, situé à quelques rues de l’ambassade britannique et à côté du palais où vivait le roi de France.


    — Comment êtes-vous parvenu à entrer dans le musée, Milord ?


    — Avec une lettre du consul britannique, dans laquelle il m’identifie comme son secrétaire particulier et me demande de négocier avec vous l’achat d’un obélisque qui se trouve actuellement en Égypte.


    Le visage de Champollion, habituellement pâle et émacié, rougit à nouveau.


    — Comment avez-vous appris cela ?


    — À Paris, tout se sait, déclara Lord Cochrane. Par exemple, dès mon arrivée en ville, j’ai été informé par un vétéran bonapartiste que le général San Martín, qui vit en exil à Bruxelles, se trouve actuellement à Paris, conspirant avec un groupe de ses partisans pour retourner en Amérique du Sud. C’est censé être un grand secret, que quelqu’un comme moi ne devrait pas connaître, mais la rumeur m’est parvenue.


    Avant que le professeur Champollion pût l’interrompre pour lui demander où il était descendu à Paris, Lord Cochrane le surprit en lui annonçant :


    — J’ai aussi entendu dire que les Anglais et les Français bataillent pour décorer leurs capitales avec des trésors égyptiens, maintenant que vous avez mis cette culture à la mode chez les Européens. Et d’après ce que j’ai compris, l’idée de faire cette acquisition venait de vous, j’ai donc pensé que cela constituait un excellent prétexte pour vous rendre visite. C’est l’un des deux obélisques à l’entrée du temple de Louxor qui vous intéresse, n’est-ce pas ?


    Champollion se mit à déambuler dans la galerie, de plus en plus préoccupé par les conséquences de la manœuvre que le marin écossais avait opérée.


    — Avez-vous falsifié une lettre de la diplomatie britannique ? Sceaux compris ?


    — Oh, pas complètement. Les sceaux sont authentiques, répondit Lord Cochrane dans un sourire.


    Champollion se mit à renifler. Il était en colère, car chaque nouvelle information lui semblait pire que la précédente.


    — Je ferais mieux de ne pas vous dire comment je suis parvenu à confectionner cette lettre, car ainsi toute la faute retombera sur moi, lui indiqua tranquillement Lord Cochrane. Mais nous nous éloignons de l’essentiel, Professeur, c’est pourquoi je suis ici.


    Lord Cochrane s’approcha de Champollion et, sans plus attendre, le confronta.


    — Pourquoi avez-vous décidé de me contacter maintenant, après tant d’années sans répondre à une seule de mes lettres ?


    — Premièrement, laissez-moi vous dire que j’ai lu attentivement toute votre correspondance. Et votre résumé de la bataille de R’lyeh dans votre première missive, rédigé de manière prudente, mais parfaitement compréhensible, m’a causé de longues nuits d’insomnie. Maintenant, pour répondre à votre question : je ne vous ai pas écrit, parce que je savais exactement ce que vous alliez me demander dès que nous nous retrouverions. Et avant cela, je n’étais pas en mesure de vous l’offrir.


    — Vraiment ?


    — Vous vouliez des preuves, non ?


    Lord Cochrane acquiesça. Champollion le Jeune poursuivit :


    — Vous vouliez prouver au monde que tout ce que nous avons vécu dans l’Atlantique et à fort Boyard était réel et non l’invention d’un esprit fébrile, comme ont dû le penser vos amis de l’Amirauté britannique.


    — Je n’ai pas d’amis dans l’Amirauté. Je n’en ai jamais eu. Et je ne leur ai rien dit encore à propos de ce qui s’est passé là-bas. Mon rapport sur la bataille reste inédit.


    — Vous avez bien fait, Milord. Ce fut très judicieux de votre part. Personne ne vous aurait cru.


    — Mais cette fois, Professeur, vous vous êtes donné beaucoup de peine pour retrouver ma trace. Vous m’avez laissé des messages auprès de presque tous les vétérans de guerre vivant à Paris.


    — Vous trouver s’est avéré difficile, s’excusa Champollion.


    — Cela n’avait pas à être un jeu d’enfants. Je suis obligé de voyager discrètement maintenant que je suis à nouveau en fuite. Le Royaume-Uni punit les officiers qui combattent sous un autre drapeau.


    — J’avais cru comprendre que vous n’étiez plus un officier de la Royal Navy.


    — Je le pensais aussi, ironisa Lord Cochrane.


    — N’avez-vous pas été expulsé ?


    — Ce fut le cas. Mais cette interdiction s’étend également à ceux qui ont déjà raccroché leur uniforme.


    — Même si c’était contre votre gré ?


    — C’est ainsi.


    Champollion marqua une pause et soupesa ce que Lord Cochrane venait de lui dire.


    — Ces lois sont très sévères !


    Lord Cochrane secoua la tête, laissant entendre que rien de tout cela n’était de son ressort. La dernière chose qu’il souhaitait faire cette après-midi-là était de continuer à se remémorer ses vielles querelles avec le gouvernement britannique.


    — Mais je suis ici maintenant. Dites-moi ce qui vous a fait changer d’avis. Pourquoi êtes-vous désormais prêt à risquer votre réputation d’universitaire et à mettre en péril tout ce que vous avez accompli ? Appuierez-vous mon témoignage le jour où je déciderai de rendre publics les événements survenus à fort Boyard et sur l’îlot de R’lyeh ?


    — Mieux que cela. J’ai plus que des mots pour le soutenir. J’ai obtenu des preuves tangibles…


    — Quelles preuves ? l’interrompit Lord Cochrane.


    — De très anciennes preuves, confirmant de première main la vérité de ce dont nous avons été témoins. Et qui ont une valeur historique incalculable.


    L’esprit agile de Lord Cochrane se souvint de ces jours cauchemardesques à fort Boyard, où les gardiens de Cthulhu les avaient assiégés. Champollion le Jeune, cloîtré avec son frère au rez-de-chaussée du bastion, avait déchiffré les mystérieux caractères gravés sur la tablette d’argile et les fragments de poteries antiques romains que les tailleurs de pierre français qui se rendaient quotidiennement de Boyardville à la baie avaient trouvés sur le banc de sable sur lequel le fort Boyard avait été érigé. Cette information mit le savant sur la voie qui le conduirait par la suite à déchiffrer définitivement les hiéroglyphes égyptiens et lui permit de découvrir deux coïncidences troublantes : la première, qu’au premier siècle avant notre ère les Romains avaient construit un fort sur le banc de sable appelé la longe de Banjaert par les anciens navigateurs barbares et, plus tard, la longe de Boyard par les Français. Et la seconde, que toute la garnison romaine avait péri dans d’étranges circonstances, comme cela s’était produit en 1815 pour la quasi-totalité du contingent de fort Boyard. L’endroit semblait être maudit depuis bien plus longtemps que ce que l’un ou l’autre aurait pu imaginer.


    Debout devant Lord Cochrane, Champollion avait marqué une pause pour étudier la réaction du marin. Il avait l’impression que l’ancien amiral était perplexe, même si ce dernier essayait en réalité de relier dans son esprit tous les éléments dont il disposait à présent.


    — Quand je parle de la valeur de ces preuves, je ne fais pas seulement référence à leur ancienneté, mais aussi à l’importance du témoin qui les a rédigées.


    — Un témoin ? Qui est-ce ? demanda Lord Cochrane, intrigué.


    — César.


    — Lequel ?


    Le professeur Champollion sourit, tout en savourant la valeur de la grande révélation qu’il partageait pour la première fois.


    — Le premier : Jules César.
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    — Vous êtes en train de me dire que Jules César en personne a visité à un moment donné le fort romain construit sur la longe de Boyard ?


    Le professeur Champollion hocha frénétiquement al tête tandis qu’il répondit, presque en un murmure :


    — Oui.


    — Et qu’est-ce que César a vu ?


    Champollion éleva la voix et écarta les bras, en s’abandonnant à l’euphorie :


    — Tout !


    Lord Cochrane l’écoutait sans ciller.


    — L’îlot, le puits géant, la cité perdue de R’lyeh ! énuméra le savant, tandis que les doigts de sa main gauche marquaient chacun de ses lieux importants d’une tape sur ceux de sa main droite.


    — Où ? demanda Lord Cochrane. Au large de la rade des Basques, comme pour nous ?


    — Oui !


    — Le même phénomène, mais à vingt siècles d’écart presque, réfléchit Lord Cochrane à voix haute. Une cité submergée qui apparaît et disparaît selon une régularité calée sur une échelle de temps qui nous échappe. Cela semble incroyable !


    — C’est ainsi. Mais César est allé beaucoup plus loin que nous.


    — Pourquoi dites-vous cela ?


    — Parce que nous ne sommes parvenus qu’à l’entrée de la ville, répondit Champollion, avec un sourire rusé.


    — Vous êtes en train de me dire qu’il… ?


    Champollion le Jeune le devança et acquiesça, avant que Lord Cochrane eût fini de poser sa question :


    — … est descendu ?


    Champollion le Jeune hocha de nouveau la tête.


    Lord Cochrane se mit à faire les cent pas. Il était très excité.


    — Il a parcouru la cité, il l’a décrite ?


    — Oui !


    Lord Cochrane s’arrêta et regarda à nouveau Champollion, comme s’il doutait de l’authenticité de cette version.


    — C’est de la folie, Professeur ! Comment se fait-il que personne ne connaisse ce témoignage ?


    — Car il s’agissait d’un secret très bien gardé, à tel point que César lui-même décida, de son vivant, d’attendre un peu avant de rédiger le document original. Et quand il le fit, il l’écrivit et le cacha en Égypte, le plus loin possible du Sénat de Rome. Tout cela s’est déroulé il y a presque vingt siècles, ainsi que vous l’avez correctement calculé.


    Lord Cochrane médita quelques secondes. Il essayait d’imaginer le rôle que Champollion avait joué dans cette découverte.


    — Et vous avez appris cela et fait en sorte que l’on apporte ces documents à Paris, hasarda-t-il.


    — Non. Pas moi. Je n’ai rien eu à voir avec cela.


    — Expliquez-vous, s’il vous plaît.


    — Le manuscrit constituait un des nombreux trésors que Napoléon Bonaparte, alors général, ramena en France en 1799, après la campagne d’Égypte.


    Surprendre Lord Cochrane n’était pas chose aisée. Mais, vu l’expression du marin, Champollion devina qu’accepter cette dernière révélation lui coûtait.


    — Napoléon connaissait-il ce récit ?


    — Il fut le premier homme à le lire en entier, du moins à notre époque.


    Lord Cochrane secoua la tête. L’information semblait le gêner, mais il ne s’étendit pas là-dessus.


    — Et il garda également le secret, réfléchit Lord Cochrane à voix haute. Ou se peut-il que plus tard, une fois devenu Empereur, il partageât quelque chose à ce sujet, à votre frère ou vous-même ?


    — Non. Il ne nous a jamais rien révélé. Mais il y a là un détail intéressant : n’oubliez pas que fort Boyard fut construit sur ordre de l’Empereur.


    — C’est vrai.


    — Et c’est lui qui nous envoya, mon frère et moi, en avril 1815, visiter le fort.


    — En d’autres termes, il savait très bien ce qu’il faisait, dit Lord Cochrane.


    — C’est désormais ce que je pense.


    — Vous pensez qu’il connaissait bien l’histoire ancienne des lieux.


    — Absolument. Il a lu en entier le manuscrit de César en Égypte en 1799. Et rappelez-vous que les premiers travaux de construction de Fort Boyard ont commencé en 1804. Ce fut un long chantier. Des siècles plus tôt, Vauban avait dit à Louis XIV qu’il était impossible d’ériger un château sur du sable. « Sire, lui avait-il déclaré, il serait beaucoup plus facile d’attraper la lune avec les dents. » L’Empereur, qui connaissait cette anecdote, releva le défi et imagina comment résoudre cet inconvénient. Et il ordonna de faire venir des pierres depuis les carrières de Crazannes, pour tapisser avec elles le banc de sable et dresser les bases du bastion. Les rochers étaient transportés en gabares depuis Boyardville et bientôt une armée de tailleurs de pierre se retrouva à travailler au milieu de la baie sur la longe de Boyard. Quand on découvrit les premières ruines du fort romain, l’Empereur, qui était un grand admirateur de César, donna l’ordre de fermer de la baie. Toute la flotte encercla la longe de Boyard et on construisit en plus de cela un barrage en bois pour empêcher les navires anglais d’y pénétrer. Cet ouvrage se dressait là, lorsque les Anglais firent appel à vous.


    — L’Amirauté m’a toujours dit que l’objectif de cette flotte était d’interrompre le commerce britannique dans les Caraïbes, pour asphyxier économiquement le Royaume-Uni.


    — Oui. Au départ, il s’agissait bien de cela.


    — Ce plan était brillant. S’il avait fonctionné, la France aurait gagné la guerre.


    — Sans aucun doute.


    — C’est pourquoi on me chargea, à Londres, de couler cette flotte par tous les moyens.


    — Ils ne vous ont pas menti, Milord. Mais il y a que ni vos chefs ni vous-même n’étiez en mesure de savoir ce qu’avaient découvert, ces jours-là, les tailleurs de pierre qui travaillaient à la construction de fort Boyard.


    — La tablette…


    Champollion le Jeune acquiesça.


    — … Et la statue en argile, ajouta l’érudit. Qui, bien entendu, furent les seuls objets qui furent sauvés de votre attaque avec les brûlots, Milord.


    Champollion faisait référence à l’assaut que Cochrane avait commandé en 1809 à l’aide de navires explosifs, cette incursion nocturne surprise qui avait détruit presque la moitié de la flotte de Napoléon et, au passage, les bases en pierre calcaire sur lesquelles on allait installer les fondations de fort Boyard.


    — Les restes des quelques rares soldats romains qui demeuraient sous les rochers, les poteries en argile comportant des messages d’appel à l’aide écrits en latin, les morceaux des palissades en bois des anciennes fortifications, tout cela disparut dans la déflagration. L’Empereur vit la statue d’argile à Paris et chargea le capitaine Eonet de la ramener à fort Boyard, pour que mon frère et moi-même puissions l’étudier. Il souhaitait également que nous examinions la tablette, qui était toujours incrustée dans une pierre sous les fondations du fort.


    Lord Cochrane essaya de récapituler ce que lui avait révélé le professeur Champollion :


    — Attendez un moment, Professeur. Vous dites que César, depuis ce fort romain dressé sur la longe de Boyard, aperçut l’îlot de R’lyeh émerger face à la baie, comme cela nous est arrivé à nous-mêmes. Et qu’il voyagea jusqu’à ce lieu perdu en Atlantique, qu’il le parcourut et descendit jusque dans ses profondeurs.


    — Oui.


    — Il a donc vu lui aussi… Cthulhu ?


    Lord Cochrane fit un grand effort pour articuler ce nom imprononçable, qui évoquait la bête millénaire qui lui rendait, de temps à autre, visite dans ses cauchemars et semblait le surveiller, omnipotent, depuis les abîmes du temps, à travers ses yeux morts et insondables, sans paupière ni pupille, ces mêmes yeux maudits qu’il avait vu plonger plus d’une décennie plus tôt, dans les abîmes de la cité perdue de R’lyeh, en Atlantique.


    — Oui ! répondit le professeur Champollion, soulagé de partager enfin un secret qu’ils étaient seuls jusque-là à connaître, lui et son frère.


    Poussées par le vent, les premières gouttes de pluie frappaient avec force les fenêtres du Palais du Louvre, annonçant le début d’une averse.
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    Le visage de Lord Cochrane s’illuminait, sous le coup de l’étonnement. On aurait presque pu croire que ces nouvelles à la fois remarquables et épineuses le rendaient heureux.


    Le marin écossais discutait depuis une heure avec le professeur Champollion dans un des salons du premier étage du Palais du Louvre. Il était sept heures du soir passé, ce 4 février 1826, et il pleuvait alors à torrents sur Paris.


    En homme pratique, Lord Cochrane estimait que le risque que les gardes du Louvre démasquassent son imposture augmentait au fur et à mesure que son séjour dans le musée se prolongeait, aussi décida-t-il d’interrompre Champollion et de lui demander qu’il lui montrât cette preuve, une fois pour toutes :


    — Excellentes nouvelles, Professeur ! Mais où est ce document ?


    L’excitation disparut du visage de Champollion et, à mesure qu’il délaissait son rôle de narrateur, une moue, mélange de préoccupation et de crainte, la remplaça.


    — En lieu sûr.


    — Cela fait du bien d’entendre ça.


    — J’ai dû le cacher, expliqua Champollion.


    — Bien sûr. J’aurais fait de même, dit avec prudence Lord Cochrane, comme il savait qu’ils s’aventuraient en terrain difficile, qu’ils allaient aborder la raison qui avait conduit cet homme de science à entrer en contact avec lui après onze années de silence. Puis-je le voir ?


    — Bien entendu, Milord.


    — Et qu’attendons-nous ? demanda le marin, avec impatience.


    La réponse de Champollion s’avéra si ambiguë qu’elle avait des airs d’échappatoire :


    — Ça ne sera pas facile…


    — Rien n’est jamais facile. Et rien n’est impossible, s’exclama Lord Cochrane, avec véhémence.


    Cette phrase aurait bien trouvé sa place sur son blason, même si la devise historique de la maison de l’Earl of Dundonald, avait toujours été Virtute et Labore (Puissance et Travail), laquelle n’était pas mal non plus, mais échouait de toute évidence à refléter l’histoire complexe des batailles, inventions, désastres financiers et excentricités que le clan Cochrane avait accumulés au fil des générations. Lord Thomas Alexander Cochrane n’était pas le premier de cette lignée enclin à naviguer à contre-courant, à lutter tout seul contre le monde entier, au besoin, et sa vitalité de père – il avait quatre enfants – confirmait qu’il ne serait pas non plus le dernier membre remarquable du clan.


    — Justement, je compte sur votre aide pour le protéger, dit le Jeune, en baissant légèrement le ton de sa voix.


    — Le protéger de qui ?


    Même s’ils étaient tous seuls, dans une pièce à la porte fermée, Champollion regarda spontanément de chaque côté, avant de répondre, comme si les murs épais du palais n’étaient pas suffisamment sûrs pour lui.


    — Ces derniers jours n’ont pas été faciles, Milord, et à cause de cela, je le crains, je me suis décidé à demander votre soutien.


    — J’imagine que vous avez eu de bonnes raisons de me faire chercher. Dites-moi, s’il vous plaît, ce que je peux faire pour vous.


    — J’ai des raisons de penser que mon frère et moi sommes en danger.


    — À cause du manuscrit ?


    — Tout à fait.


    — Quelqu’un souhaite vous l’arracher ?


    — Oui.


    — Qui ?


    — Nous ignorons qui exactement. Nous croyons qu’il s’agit d’un groupe de personnes.


    — D’anciens bonapartistes, peut-être ? spécula Cochrane.


    — Rien de tout cela !


    Champollion semblait offensé.


    — S’il vous plaît, ne vous y méprenez pas, Milord ! Mon frère et moi sommes d’anciens bonapartistes !


    — Je le sais. Mais vous m’avez dit que c’est l’Empereur qui a ramené ce document en France, expliqua Lord Cochrane, pour appuyer son raisonnement. J’ai pensé qu’un de ses partisans l’avait gardé en son pouvoir après le départ de Napoléon en exil à Sainte-Hélène et que, maintenant qu’il était entre vos mains, une dispute interne avait éclaté…


    — Non. C’est beaucoup plus compliqué que cela.


    — Et donc, si les bonapartistes sont exempts de soupçon, mais en même temps, vous n’êtes pas encore capable d’identifier clairement vos ennemis, pourquoi ne pas suivre un autre fil de raisonnement, pour voir comment nous pouvons avancer un peu ? Et si vous commenciez par me raconter dans quelles circonstances ce document secret est arrivé entre vos mains ? Qui vous l’a transmis ?


    Champollion trouva cette suggestion sensée.


    — Un ancien fonctionnaire de l’Empire. Un bonapartiste loyal, répondit-il.


    — Comment s’appelle-t-il ?


    — Jean-Baptiste Dallier.


    — Ce nom ne me dit pas grand-chose.


    — Le contraire eut été étonnant. C’était un fonctionnaire de second ordre, il n’a jamais eu de poste important.


    Le marin écossais resta silencieux quelques instants. Il réfléchissait. Il avait les bras croisés et quand, instinctivement, il essaya de se redresser, le professeur Champollion put discerner une moue de souffrance sur ses traits, sa vieille blessure au niveau de la colonne vertébrale l’empêchant de faire ce mouvement. Mais ce fut une expression fugace. Ignorant la douleur, Lord Cochrane resta tête baissée et sérieux, concentré sur la conversation et posa une nouvelle question :


    — Quand est-ce que vous lui avez parlé pour la dernière fois ?


    — C’est ça, le plus étrange, répondit Champollion le Jeune. Il ne s’était pas écoulé plus de quarante-huit heures depuis notre première rencontre, lorsque cet homme me recontacta. Au cours de ce deuxième rendez-vous, il m’indiqua, en allant droit au but, qu’il regrettait amèrement ce qu’il avait fait et qu’il désirait qu’on lui restitue le manuscrit.


    — Vous a-t-il expliqué pourquoi ?


    — Non. Mais il était évident que quelqu’un faisait pression sur lui. Il ne souhaitait pas me donner de détails, mais il était très nerveux.


    Tout comme vous l’êtes actuellement, se dit Lord Cochrane, mais il ne voulut pas accabler Champollion, lequel faisait déjà de grands efforts pour reconstituer de façon cohérente tout ce qu’il lui était arrivé au cours de ces dernières semaines.


    — Nous nous sommes vivement disputés, mon frère et moi, poursuivit Champollion. Il connaissait cet homme et pensait qu’il pouvait se retrouver confronté à quelque danger, tandis que moi, naïvement, je défendais l’idée de divulguer le manuscrit. De toute façon, comme nous l’avions déjà caché et nous ne l’avions plus à portée de main, nous lui avons demandé de revenir le lendemain, pour que nous lui donnions une réponse. Mais il ne revint pas. Ni ce jour-là, ni le suivant. C’était à la fin du mois dernier. Deux semaines s’écoulèrent, sans que nous ayons de nouvelles de sa part.


    Champollion était pâle et baissa à nouveau la voix jusqu’à ce qu’elle se réduisît presque à un murmure :


    — Je pense désormais qu’il a pu lui arriver malheur.


    — En avez-vous la preuve ?


    — Les menaces anonymes que nous avons commencé à recevoir, mon frère et moi. Elles nous étaient adressées à tous les deux, mais elles arrivèrent toutes ici, au Louvre.


    — Avez-vous conservé ces cartes ?


    — J’en ai quelques-unes dans mon bureau. Je peux vous les montrer.


    — Que disent-elles ?


    — En gros, qu’ils savent que nous sommes en possession du manuscrit, qu’il ne nous appartient pas et que nous le paierons très cher si nous ne le rendons pas rapidement.


    — Qui sont ces« ils » ?


    — Les expéditeurs de ces messages ne se sont jamais identifiés.


    — Il n’y a aucun sceau, aucune trace que l’on pourrait suivre ?


    — Non. Différents émissaires, des cochers masqués qui laissaient l’enveloppe aux gardes et repartaient sur-le-champ, ont apporté en mains propres ces missives. Les employés ignoraient leur contenu, aussi ne posaient-ils pas trop de questions, ils se contentaient de les recevoir. Lorsque nous leur demandâmes de se montrer plus attentifs, les menaces cessèrent de nous parvenir.


    — Cela signifie qu’ils vous gardent sous surveillance.


    — Il se peut qu’ils aient dans leur rang un espion dans le musée. D’ailleurs, vous avez très bien fait d’arriver incognito, Milord.


    — Oui, mais ce n’est pas une bonne idée que nous nous retrouvions ici. Ce stratagème pourrait avoir porté ses fruits en une occasion, mais il est très peu probable qu’il réussisse à deux reprises.


    Lord Cochrane venait de lâcher cette phrase lorsque trois coups rapides et forts retentirent à la porte.


    Le visage de Champollion était à nouveau pâle, comme s’il anticipait l’annonce d’une mauvaise nouvelle, mais dans le même temps, le fait de se retrouver dans l’incapacité, pour le moment, de découvrir lequel d’entre eux serait affecté par ces nouvelles le déconcertait.


    — Monsieur Champollion, vous êtes là ? demanda le nouveau venu.


    Et l’intéressé reconnut immédiatement la voix d’un sergent de la garde.


    Ses mains tremblaient lorsqu’il sortit le trousseau de clés d’une des poches de sa veste.


    Lord Cochrane leva ses deux mains, paumes tendues vers le bas, en l’invitant à se calmer. Le marin écossais faisait partie de ces gens qui ne s’inquiétaient qu’une fois qu’ils connaissaient exactement l’adversité qu’ils devaient affronter. Et il avait surmonté beaucoup de dangers au cours de ses cinquante années d’existence.


    — J’arrive, sergent. Un moment, s’il vous plaît, dit le professeur Champollion, tandis qu’il ouvrait la porte.


    Puis, il recula de deux pas et se tint coi. Il resta pétrifié, attendant le pire.


    Un garde et l’assistant même que Champollion avait renvoyé du salon une heure plus tôt accompagnaient le sergent. Le sergent porta la main à son chapeau, en guise de salut, tandis qu’il regardait tour à tour le professeur Champollion et Lord Cochrane. Dans sa main droite, il apportait une enveloppe cachetée.


    — Veuillez excuser cette interruption, professeur, mais la garde vient de recevoir un message qui vous est adressé et, d’après les instructions de son expéditeur, il fallait vous le remettre urgemment.


    Champollion le Jeune prit le pli et il était désormais si pâle qu’il semblait sur le point de s’évanouir.


    — Qui a apporté cela, sergent ?


    — Ils ont déclaré que c’était de la part de votre frère, depuis Grenoble.


    Le professeur ferma les yeux, comme si on lui avait porté un coup de couteau à l’estomac.


    — Le messager a laissé des informations le concernant, voilà son nom.


    Il lui tendit un papier, que Champollion le Jeune prit avec des doigts tremblants, en sachant par avance que ce nom ne lui dirait rien, parce qu’il était sans doute faux.


    — Mais il n’a pas voulu rester. Il a déclaré qu’il reviendrait demain chercher sa réponse. J’ai déjà réprimandé le garde pour ce manque de vigilance, Professeur.


    — Vous avez très bien fait, sergent, fut la seule chose que parvint à dire Champollion.


    — Cela ne se reproduira plus.


    Un silence gênant tomba. Le sergent restait debout, attendant de nouvelles instructions.


    Lord Cochrane semblait tranquille. On n’avait pas découvert son identité. Mais il savait que le professeur Champollion avait des problèmes et avait besoin qu’ils se retrouvassent seuls. Il porta sa main droite à sa bouche et toussa doucement.


    Champollion cessa de réfléchir et revint à la réalité.


    — Merci beaucoup, sergent.


    — Il vous faut autre chose, Professeur ?


    — Non, rien de plus. Je vous remercie.


    — Au fait, dit le sergent, en se tournant vers Lord Cochrane, j’en profite pour prévenir monsieur le secrétaire que la voiture du consulat vous attend rue de Rivoli.


    Champollion le Jeune regarda Lord Cochrane avec une expression de panique, mais les yeux du marin, qui brillaient d’un éclat rusé, lui redonnèrent confiance.


    — Merci beaucoup, sergent. Dites au cocher que j’arriverai bientôt, répondit Lord Cochrane, tranquillement.


    — À vos ordres, Monseigneur.


    Le sergent et le garde se mirent au garde à vous, tournèrent les talons et s’éloignèrent. Champollion s›adressa à l’assistant, qui n’avait pas bougé.


    — Vous avez déjà terminé votre tâche, Christophe ?


    — Pas encore, Professeur.


    — Dans ce cas, continuez à emballer les collections. Je reviendrai au plus vite. Tout doit être installé au premier étage cette nuit même.


    — Très bien, Professeur.


    Champollion referma la porte à clé. Il appuya son dos contre le panneau de bois et soupira.


    — Cette voiture à cheval est vraiment la vôtre ?


    — Oui. Ne vous en faites pas, dit Lord Cochrane.


    Champollion baissa les yeux pour observer le document qu’il avait entre les mains.


    — J’ai peur d’ouvrir cette enveloppe, avoua-t-il.


    — Vous craignez que votre frère vous annonce de mauvaises nouvelles ?


    — Ce n’est pas lui qui m’a envoyé ce pli, assura Champollion.


    — En êtes-vous sûr ? demanda Lord Cochrane.


    — Nous étions convenus de ne pas nous écrire et de nous faire parvenir uniquement des messages oraux par l’entremise des vétérans de la Garde impériale qui étaient nos amis et en qui nous pouvions avoir une confiance aveugle. Nous craignions que nos lettres soient interceptées.


    — Cette enveloppe, donc…


    — … a été envoyée par les personnes mêmes qui nous ont menacés ces derniers jours.


    — Il vaut mieux se presser et savoir de quoi il s’agit. Si vous le souhaitez, je peux l’ouvrir.


    — Merci, Milord, mais je vais le faire moi-même.


    Champollion le Jeune déchira l’enveloppe avec un coupe-papier, sortit la seule feuille qui s’y trouvait, pliée en forme de triangle et, tandis qu’il la dépliait, la plaça sous une lampe afin de lire son contenu.


    Lord Cochrane vint à ses côtés, alors que le savant posait le courrier sur une table et commençait à sangloter.


    — Mon frère a été enlevé. Et si nous ne leur remettons pas le manuscrit de César au cours des prochaines vingt-quatre heures, ils l’assassineront, dit Champollion sans pause et presque sans respirer.


    Lord Cochrane prit la lettre, qui était très concise et n’avait pas d’expéditeur, lut d’une traite la menace, à la calligraphie claire et élégante, et remarqua que l’encre était encore fraîche. Mais ce qui retint le plus son attention fut un petit dessin qui venait conclure la missive, à l’endroit où aurait normalement dû se trouver la signature de l’expéditeur. À première vue, on aurait dit une tache d’encre, mais il s’agissait en réalité d’une silhouette qui lui parut effroyablement familière, car il avait vu cette image-là pour la première fois – un ovoïde allongé, plein de tentacules au niveau de la partie inférieure – bien des années plus tôt à Fort Boyard, lorsqu’il avait découvert la figure d’argile que le capitaine Eonet cachait dans son quartier général. Puis, il l’avait contemplée grandeur nature, à une échelle colossale, lévitant au-dessus des flots de l’Atlantique.


    La tache d’encre était un symbole et sa forme était sans équivoque.


    C’était la tête de Cthulhu.
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    Le professeur Champollion prit dans une réserve du Louvre tout l’outillage dont il avait besoin – trois pelles, une pioche et un marteau – et demanda à un de ses assistants de les porter à la voiture à cheval qui attendait Lord Cochrane à proximité du palais. Jusqu’alors, le marin continuait à jouer, avec son sang-froid habituel, le rôle de secrétaire du consul britannique à Paris.


    Les ouvriers que Lord Cochrane avait vu arriver ce soir-là avaient déjà disposé les sacs de sable devant les murs et portes du musée, pour former des barrages qui aideraient à défendre le bâtiment contre l’invasion annoncée des eaux de la Seine, quelque chose qui devenait de plus en plus probable, à mesure que la pluie redoublait.


    Champollion le Jeune s’était assuré que l’on avait déjà évacué de la cave et du rez-de-chaussée et installé plus haut, au premier étage, toutes les œuvres d’art qui avaient besoin d’être protégées. Comme il avait fini là son travail, l’érudit sentait qu’à partir de maintenant, il pouvait quitter le palais sans éveiller de soupçons.


    Le moment de récupérer le manuscrit de César était arrivé.


    *


    Huit heures du soir venaient de sonner quand Champollion le Jeune sortit du musée en compagnie de Lord Cochrane, sous une ondée qui ne faiblissait pas. Christophe, l’assistant du professeur, ouvrait le passage, en transportant les outils dans une brouette.


    Devant l’entrée principale du Louvre, l’équipage de Lord Cochrane se détachait, telle une sculpture abandonnée face aux arcades imposantes de la rue de Rivoli, qui faisaient également partie de l’héritage architectural de l’Empire.


    Sur le siège du cocher, fouet en main, le conducteur attendait, engoncé dans une épaisse capote. L’eau s’écoulait des deux côtés de son bicorne. C’était un homme grand et corpulent. Bien qu’il fût masqué et que seuls ses yeux bleus fussent visibles, le professeur Champollion le reconnut sur-le-champ.


    Il s’agissait de Loïc Eonet, ex-capitaine des dragons de la Garde impériale de Napoléon et ex-commandant de fort Boyard.


    Il était en vie !


    Champollion le Jeune sentit son cœur sauter de joie dans sa poitrine et regretta de ne pas s’être renseigné avant auprès du Britannique sur le sort de ce vaillant officier. Quel ingénu il avait fait ! Maintenant, en le voyant devant lui, il ne faisait aucun doute qu’Eonet servait, comme tant d’autres vétérans des guerres napoléoniennes, sous les ordres de Lord Cochrane.


    Quelques heures plus tôt à peine, avant l’arrivée du marin écossais au palais du Louvre, Champollion le Jeune aurait été incapable d’imaginer le lien entre les deux officiers, étant donné qu’en avril 1815, lorsque les rares survivants de Fort Boyard s’étaient séparés, ils avaient tous pris des chemins différents.


    Champollion se souvenait que Lord Cochrane était revenu en Angleterre, qu’il avait été arrêté à Londres et renvoyé à la prison de King’s Bench, où il avait purgé sa condamnation dans l’affaire du scandale de la Bourse de Commerce. En revanche, il avait perdu la piste du capitaine Eonet depuis ce jour où son frère Jacques-Joseph et lui-même avaient été évacués de Fort Boyard et envoyés à la ville côtière de Fouras.


    Onze ans plus tard, lorsque leurs regards se croisèrent aux abords du Louvre, le capitaine Eonet porta tranquillement deux doigts à son bicorne et lui adressa un signe de tête, en guise de salut. Champollion se souvint qu’ils continuaient à exécuter la farce que Lord Cochrane avait organisée et que ses assistants de la Section des antiquités égyptiennes du musée tout comme les gardes de l’entrée ne devaient point se douter qu’ils étaient de vieilles connaissances.


    Il laissa le capitaine Eonet se mettre d’accord avec Christophe, son assistant, pour installer l’outillage dans le coffre de la voiture et ne s’adressa à lui que pour le remercier une fois cette tâche accomplie, et le capitaine Eonet lui répondit d’une légère révérence.


    Dès que le véhicule fut chargé, le professeur Champollion se retourna vers son assistant et lui annonça :


    — Merci beaucoup, Christophe. Demain, j’arriverai de bonne heure.


    — Reposez-vous, Professeur, je passerai la nuit ici. Les gardes m’aideront, s’il y a un problème quelconque.


    — S’il vous plaît, dites-leur que j’attends un autre message de… euh… mon frère. Et que ce n’est pas la peine de retenir le messager s’il est pressé.


    — Bien entendu. Ce sera fait.


    — Je vous remercie. À demain.


    — À demain, Professeur.


    Tandis que l’assistant s’éloignait, le professeur Champollion s’approcha de Lord Cochrane et lui murmura :


    — À qui appartient vraiment cette voiture à cheval ?


    — Au général Bertrand, répondit Lord Cochrane.


    En entendant le nom de l’ancien grand maréchal de Napoléon, le comte Henri-Gratien Bertrand, Champollion le Jeune rejeta la tête en arrière, avec une expression de surprise sur ses traits.


    — Vous êtes descendu chez lui ?


    — Oui.


    — Quand avez-vous fait connaissance ?


    — Il y a quelques années.


    — En France ?


    — Non.


    — En Amérique du Sud, peut-être ?


    — Non plus.


    Le professeur Champollion chercha sur le visage de son interlocuteur quelque indice qui lui permettrait de confirmer que le marin, en répondant par des faux-fuyants, était en train de plaisanter, mais il n’en trouva aucun et il acquit la conviction qu’il parlait sérieusement.


    — Ah. Et je suppose qu’à un moment ou à un autre, vous aurez la courtoisie de me raconter en quelles circonstances vous êtes devenus amis.


    — Bien entendu, Professeur. Plus tard, dit Lord Cochrane.


    — D’accord.


    Le capitaine Eonet, sans sortir de son rôle de cocher, leur ouvrit la porte de l’attelage, attendit qu’ils se soient tous deux installés à l’intérieur, puis s’approcha pour écouter ses instructions. À ce moment-là, le professeur Champollion lui posa une main sur l’avant-bras et lui glissa, à voix basse, pour que personne d’autre ne l’entende :


    — Je suis heureux de vous revoir.


    — Pareil pour moi, Professeur. Veuillez m’excuser, nous aurons l’occasion de parler, dit le capitaine Eonet, en se tournant alors vers Lord Cochrane. Où allons-nous maintenant, Milord ?


    Lord Cochrane sourit et indiqua, de sa main droite tendue vers le professeur Champollion :


    — Là où le professeur nous le dira.


    Jusqu’à présent, le professeur Champollion avait fait très attention à ne pas révéler l’emplacement du manuscrit de César. Mais, au milieu de cette forte pluie, qui les protégeait d’une certaine façon de la curiosité d’oreilles indiscrètes, et accompagné par les deux soldats les plus courageux qu’il eût jamais connus, il se réjouissait de ne pas avoir à affronter tout seul ce qui pouvait bien l’attendre au cours de ces prochaines heures. Aussi, la réponse qu’il donna fut pour lui source d’un certain soulagement :


    — Au cimetière du Sud.


    — À Montparnasse ? demanda le capitaine Eonet.


    — Oui.


    Le capitaine Eonet le salua d’un geste du menton, ferma la portière de la voiture, monta sur le siège du cocher, prit les rênes, fit claquer sa langue et les chevaux partirent en trottant prudemment sur les pavés mouillés et glissants des voies du cœur de Paris.


    L’obscurité et la pluie empêchèrent le capitaine Eonet, Lord Cochrane et le professeur Champollion de remarquer les silhouettes des six hommes masqués qui les épiaient, au milieu de la pénombre, depuis les arcades de la rue de Rivoli.
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    Lord Cochrane et le professeur Champollion firent la première partie du voyage en silence.


    Le professeur pensait à son frère et Lord Cochrane, très concentré, essayait d’assimiler et d’ordonner dans son esprit l’énorme quantité d’informations qu’il avait reçue au cours de ces dernières heures.


    De toutes les choses qu’il avait vues ce soir-là, ce qui s’avérait le plus difficile à comprendre était la signification de cette tache d’encre ajoutée à la fin de la missive que les ravisseurs de Jacques-Joseph avaient envoyée et qui évoquait la symétrie terrifiante de la tête de Cthulhu.


    Champollion le Jeune, que la révélation sur le danger qu’encourait son frère étourdissait encore, n’avait fait aucun commentaire. Mais pour le marin écossais, ce détail semblait devoir être pris en compte.


    Comment les signataires de la lettre avaient-ils eu connaissance de ce dessin ? L’avaient-ils reproduit ? Où aurait-il pu le faire ? Et quand ? Lord Cochrane savait qu’un esprit vif se nourrit de plus de questions que de réponses, aussi laissa-t-il affleurer tous ses doutes, en attendant le moment où il aurait l’opportunité de les dissiper un à un. Pour l’instant, il se concentrerait sur l’information que le professeur était effectivement en mesure de lui fournir.


    — J’ai besoin que vous me disiez exactement, Professeur, depuis quand vous avez ce manuscrit en votre possession.


    — Depuis la fin du mois dernier.


    — Quel jour l’avez-vous reçu ?


    — C’est que je n’ai pas été le premier à le recevoir.


    — Expliquez-vous, s’il vous plaît.


    — Je me trouvais dans mon bureau, là au musée, lorsqu’un ancien fonctionnaire de l’Empire est venu me voir.


    — Monsieur Dallier.


    — Lui-même. Vous savez que mon frère, Jacques-Joseph, a été secrétaire personnel de l’Empereur lors de la période comprise entre son évasion de l’île d’Elbe et la bataille de Waterloo.


    — Les Cent-Jours…


    — Tout le monde appelle cette période comme ça aujourd’hui, commenta Champollion, un peu agacé. Mais à l’époque, personne n’aurait pu deviner que Napoléon serait vaincu à Waterloo.


    — Je crois que le duc de Wellington a toujours eu des idées très claires à ce sujet, répliqua Lord Cochrane.


    Il n’avait pu éviter cette sortie sarcastique, car les discussions portant sur des thèmes historiques et militaires le passionnaient.


    — Quoi qu’il en soit, mon frère resta aux côtés de l’Empereur pendant toute cette période, en qualité de secrétaire.


    — Je me souviens qu’il occupait cette fonction en arrivant à fort Boyard, lorsque nous fîmes connaissance.


    — Oui, même si cette fois-là, il venait également en qualité d’expert. Mon frère maîtrise bien les langues anciennes. Nous avons fait de grandes avancées en travaillant ensemble ces dernières années.


    — Cela ne fait aucun doute. Et grâce à tous ces efforts, vous avez déchiffré les hiéroglyphes ! s’exclama le marin.


    Autant Lord Cochrane se montrait impulsif quand il discutait stratégies militaires, autant il n’était pas avare de louanges, quand il sentait que son interlocuteur les méritait vraiment.Champollion resta silencieux pendant quelques secondes, en se souvenant que c’était le noble écossais lui-même qui l’avait poussé à déterrer et à étudier la tablette que les tailleurs de pierre avaient trouvée au milieu des rochers de fort Boyard. Et que ç’avait été cette idée qui l’avait mis sur la voie qui l’amènerait à déchiffrer, pour la première fois, les hiéroglyphes égyptiens. Cet exercice intellectuel improvisé – réalisé sous pression au fort, tandis que les sbires de Cthulhu les assiégeaient – lui avait servi pour traduire partiellement les antiques caractères gravés sur la tablette, qui mêlaient certains symboles égyptiens avec d’autres signes plus anciens et qui confirmaient que Cthulhu était un être venu des étoiles, capable de vaincre la mort. Un titan invulnérable qui était peut-être encore en train de dormir dans la cité perdue de R’lyeh, sous les eaux de l’Atlantique ou Dieu sait où.


    Puis, écartant de son esprit ces terribles pensées, le professeur Champollion poursuivit son récit :


    — Terminer ce travail s’avéra très difficile, malgré tout ce que j’avais appris lorsque nous fûmes enfermés à fort Boyard. Nous n’avons pu conserver aucune preuve quand nous nous sommes échappés de la forteresse…


    — Aucune ? Pourquoi ?


    — Je vais vous raconter cela. Ce qui est sûr, c’est que nous sommes restés les mains vides. Il m’a fallu sept années pour reprendre toutes mes avancées dans la compréhension des hiéroglyphes égyptiens et parvenir à un résultat, que je finis par obtenir en septembre 1822.


    — Ça en valait donc la peine.


    — Bien entendu. Mais je n’arrivai pas du tout à en profiter.


    — Pourquoi ?


    — Parce que dès que j’ai annoncé mes progrès, je suis tombé malade. Je n’ai aucun souvenir de cette semaine-là. Je suis resté dans le coma pendant plusieurs jours. C’était comme si on avait couvert mes yeux d’un linceul. J’étais physiquement et moralement épuisé.


    Lord Cochrane avait vu Champollion le Jeune dans cet état à fort Boyard. Quand il avait déchiffré les caractères de la tablette pour la première fois, il était également tombé dans le coma pendant quelques heures. L’effort intellectuel avait été trop grand.


    — J’espère qu’un jour, nous pourrons discuter tranquillement des hiéroglyphes de l’Égypte antique, dit l’érudit. D’ailleurs, je ne pourrai jamais trop vous remercier pour votre aide dans ce domaine. Mais je ne veux pas m’écarter des faits les plus récents, Milord. Retournons à ce qui nous préoccupe. Cet homme, comme je vous le disais, était une de nos connaissances, en particulier de mon frère.


    — Vous m’avez expliqué que c’était un fonctionnaire de l’Empire. Il a travaillé pour l’Empereur peut-être ?


    — Non, pour le ministre de la Police plutôt.


    — Fouché !


    — Lui-même.


    — « Le mitrailleur de Lyon ».


    — Je vois que vous n’avez rien oublié de ce que vous avez appris à fort Boyard…


    — Je n’oublierai jamais le commissaire Durand ni ses machinations à fort Boyard. Je n’ai pas eu le plaisir de connaître personnellement le ministre Fouché, mais des subalternes tels que Durand – des assassins de cabinet qui se cachaient derrière la sécurité de leurs décrets et l’impunité des erreurs de leurs conseils de guerre – ne constituaient pas sa meilleure carte de visite. Grâce à cette rencontre, j’ai pu me faire une opinion de Fouché comme ministre en exercice. « Tel maître, tel valet », dit-on. De plus, Fouché jouait un double jeu et a trahi Napoléon, n’est-ce pas ?


    — Oui. Et il le fit en deux occasions. La première en 1814, quand l’Empereur abdiqua et partit sur l’île d’Elbe.


    — Mais en 1815, quand Napoléon revint à Paris, il lui pardonna. Je connais cette partie de l’histoire. Même si j’ai du mal à la comprendre.


    — Ce n’est pas que l’Empereur lui accordait tellement sa confiance. Mais, à ce moment-là, sa situation était si compliquée qu’il avait besoin de lui à ses côtés. Il valait mieux le garder comme allié et ne pas l’ajouter à la liste de ses ennemis.


    — De toute façon, au bout du compte, ce fut une erreur, commenta Lord Cochrane.


    — Peut-être. Mais, à cette époque-là, l’Empereur n’avait pas le choix. Ce qui est sûr, c’est qu’en juin 1815, dès que les premières nouvelles de la défaite de Waterloo arrivèrent à Paris, la deuxième trahison survint : Fouché passa dans le camp royaliste et commença à négocier en faveur de la Restauration. Il offrit même aux Prussiens la tête de Napoléon.


    — Charogne ! protesta Lord Cochrane, que cette révélation indignait.


    — Voilà pourquoi l’Empereur dut quitter le château de Malmaison en grande hâte pour partir vers la côte. Les Prussiens avançaient rapidement vers Paris, prêts à le tuer. Fouché profita de toute cette confusion pour se rendre au palais de Fontainebleau, où il saisit les biens et les documents…


    — Y compris le manuscrit.


    — À commencer par le manuscrit. Fouché était obsédé par son contenu !


    — Pourquoi ?


    — Par notre faute, en partie. La mienne et celle de Jacques-Joseph.


    — De quoi voulez-vous parler ?


    — Des informations que mon frère et moi lui avons transmises après notre échappée de fort Boyard. Le ministre nous interrogea longuement.


    — Et vous, que lui avez-vous raconté ?


    — Tout ce que nous savions jusqu’alors. De plus, nous restâmes sans preuve physique, parce que nous lui remîmes les deux seuls objets en notre possession : la tablette d’argile fossilisée extraite par le lieutenant Combasteil des pierres de la base du bastion et la statue d’argile que nous avait confiée le capitaine Eonet.


    — Pourquoi avez-vous fait cela ? demanda Lord Cochrane, surpris.


    — Parce que nous pensions que c’était la meilleure manière de servir l’Empereur. À ce moment-là, il était en train de préparer une nouvelle Constitution pour la France, tout en recrutant des troupes pour partir en guerre contre les armées de la Septième Coalition. Tout se déroula très rapidement. En avril 1815, deux jours après avoir quitté fort Boyard, à Paris, nous racontâmes tout au ministre Fouché. Le mois suivant, la France était à nouveau en guerre, en juin le désastre de Waterloo survint et, début juillet, le roi Louis XVIII revenait à Paris, tandis que l’Empereur prenait la voie de l’exil. À peine remis de notre étonnement, nous comprîmes que Fouché était devenu, sans que nous sachions comment, un fonctionnaire de confiance du nouveau régime. Soudain, nous devînmes des parias et il refusa alors de nous recevoir. Mon frère et moi-même, à vrai dire, n’avions plus goût à discuter avec lui.


    — Ainsi va le monde, hélas. Vous étiez des idéalistes. Vous n’aviez rien à faire face à un homme au sens pratique aussi affirmé, réfléchit Lord Cochrane à voix haute.


    — Je pense que lorsqu’il a lu le manuscrit de César, il a dû se rappeler nos déclarations. Et il a donc saisi que tout ce que nous lui avions raconté était vrai.


    — Que s’est-il alors passé ? Qu’est-il arrivé à Fouché ?


    — L’année suivante, certains survivants de la famille royale, les rares à avoir échappé à la guillotine, étaient terrifiés de le voir rôder à nouveau dans les couloirs de la cour. Et ils rappelèrent au souverain que Fouché, lors des premières années de la Révolution, avait été un des députés de la Convention qui avait voté en faveur de l’exécution de Louis XVI. Cette révélation scella son destin.


    — Conserver un régicide au poste de conseiller du roi était une situation scandaleuse…


    — Absolument.


    — Que s’est-il alors passé ?


    — Fouché dut partir en exil. Il mourut à Trieste.


    — Quand ?


    — Il y a six ans.


    Lord Cochrane soupira. Il paraissait irrité.


    — Il a eu de la chance, au bout du compte. Finir ses jours dans son lit et non en prison ou sur l’échafaud, comme il le méritait, piètre châtiment…


    — Ainsi va le monde, comme vous le disiez. Jusqu’au mois dernier, nous ne savions rien de plus sur son sombre héritage et ses conspirations, jusqu’à ce qu’arrive monsieur Dallier…


    — Quelle était la relation exacte de Dallier avec Fouché ?


    — Il était l’intermédiaire entre le ministre et l’Empereur.


    — D’accord. Ce fonctionnaire, monsieur Dallier, l’ancien intermédiaire entre Fouché et Napoléon, vous a rendu visite et vous a apporté le document.


    — Non, corrigea le professeur Champollion.


    — Non ?


    — Il m’a rendu visite pour me demander de le mettre en contact avec mon frère. Je le connaissais à peine de vue et je suppose qu’il avait davantage confiance en Jacques-Joseph.


    — Cela semble logique.


    — Mon frère fit le voyage depuis Grenoble et ils se retrouvèrent ici à Paris, dans la pension où était descendu cet homme…


    — Où ça ?


    — Près du musée, dans la rue de Rivoli même. C’est là, dans sa chambre, qu’il passa à Jacques-Joseph le manuscrit, caché dans un porte-cartes.


    — Et comment cet homme obtint-il ce manuscrit ? Quelle fut l’explication qu’il vous donna ?


    — Il expliqua qu’il l’avait volé dans les archives personnelles de Fouché, dans sa maison de Trieste.


    — Comment monsieur Dallier s’est-il retrouvé là-bas ?


    — Il avait aidé Fouché, dans les dernières années de sa vie, à mettre en ordre ses papiers, lorsqu’il préparait ses mémoires. Dallier continua à lui rendre visite, par la suite. Au cours d’une de ses rencontres, il le trouva très malade et le lendemain, quand il passa pour faire ses adieux, il sut qu’il était mort. Les domestiques trouvèrent tout à fait naturel que celui-ci, afin de les assister, veuille ranger les archives. Ils le laissèrent entrer dans son bureau et travailler là, porte fermée, pendant plusieurs heures.


    — Il connaissait déjà l’existence du manuscrit ?


    — Oui.


    — Fouché lui avait donné l’accès au texte ?


    — Juste à des fragments. D’après monsieur Dallier, l’insistance de Fouché pour garder secrète l’existence de ce document avait toujours retenu son attention, malgré la valeur historique apparente qu’il possédait. De plus, il était conscient que son propriétaire originel avait été l’Empereur, et il ne lui semblait pas correct qu’à long terme, quelque chose d’aussi important demeure hors de la garde de son cercle de confidents.


    — Il avait eu suffisamment de temps pour bien connaître Fouché et perdre ses illusions à son endroit.


    — Tout à fait. Et il voulait réparer, d’une certaine manière, le mal que Fouché avait causé, en faisant main basse sur des trésors comme celui-là. Pour ce faire, il se mit à chercher des bonapartistes fidèles intéressés par la conservation de documents à valeur historique, culturelle…


    — … et militaire, souligna Lord Cochrane.


    — … et militaire, si on peut le formuler ainsi.


    — Bien entendu. Je crois que Napoléon devait avoir médité cette question. Il aurait été utile de savoir s’il considérait que ce que nous vîmes à R’lyeh était une menace pour l’humanité ou s’il envisageait les choses autrement.


    — Comment, autrement ? demanda Champollion, intrigué.


    — Comme une source de pouvoir, la plus grande jamais imaginée sur Terre. Peut-être croyait-il pouvoir faire basculer cette puissance de son côté. Peut-être éprouvait-il plus de curiosité que de peur…


    — Nous ne le saurons jamais. L’Empereur a emporté ce secret dans la tombe.


    — Celui-là et beaucoup d’autres, à n’en pas douter, dit Lord Cochrane.


    Champollion le Jeune aurait pu jurer que les paroles du marin étaient de nouveau empreintes d’amertume, mais en cet instant, il n’aurait pas été en mesure d’expliquer pourquoi.


    Tandis que la voiture à cheval brinquebalait sur la voie champêtre, en s’éloignant de la capitale, ni les passagers ni le capitaine Eonet ne remarquèrent que six cavaliers les suivaient depuis Paris.


    Les inconnus se montraient prudents et restaient à distance, pour ne pas éveiller les soupçons.


    Lorsque les cavaliers virent la direction qu’empruntait l’équipage, ils sortirent du chemin principal et s’engagèrent sur une route secondaire entre les nombreuses collines qui entouraient Paris. Sur plusieurs d’entre elles se détachaient, pareilles à des bras menaçants, les ailes des moulins qui fournissaient la ville en farine.


    Les cavaliers éperonnèrent leurs montures et chevauchèrent à bride abattue. De cette manière, ils atteignirent le cimetière avant la voiture à cheval.
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    À huit heures et demie du soir, la voiture à cheval avait déjà laissé derrière elle les douze arrondissements qui constituaient le quartier historique de la capitale et s’approchait du cimetière, situé dans les faubourgs de Paris. Le capitaine avait pris la route la plus directe, en utilisant l’ancien Cardo maximus, l’axe nord-sud que les Romains avaient construit lorsque la ville s’appelait Lutetia. Le chemin traversait l’île de la Cité, où existait jadis un temple gallo-romain et se dressait désormais la cathédrale Notre-Dame, et descendait vers le sud à travers la rue Saint-Jacques, jusqu’à atteindre la zone des vieilles carrières de Montparnasse, devenues par la suite les catacombes de Paris. Dans cette zone se trouvait le cimetière du Sud, récemment inauguré. La tempête avait perdu en intensité et n’était plus qu’une bruine, également persistante et désagréable, mais qui offrait cependant une meilleure visibilité des alentours.


    Le capitaine Eonet arrêta la voiture à cheval au milieu des douces collines de Montparnasse, juste à l’entrée du cimetière du Sud, autrefois appelé le cimetière de la Charité. Il descendit du siège du cocher, fixa les rênes des bêtes en les attachant à un arbre, puis ouvrit la portière du côté du professeur Champollion. Celui-ci sortit rapidement et, dès qu’il posa un pied à terre, enfin délivré des regards du personnel du musée, lui donna une grosse poignée de main.


    — Pour moi, c’est pour ainsi dire incroyable d’avoir la chance de vous saluer à nouveau, capitaine !


    — Pareil pour moi, Professeur. C’est un grand plaisir ! déclara le capitaine Eonet.


    — Pendant toutes ses années, j’ignorais si vous étiez…


    — Je sais.


    — … vivant ou mort.


    — Je le sais, Professeur.


    — Veuillez pardonner ma franchise.


    — C’est compréhensible. Je dois encore apparaître à vos yeux comme une sorte de fantôme.


    — Non, pas du tout ! Mais ce qui est sûr, c’est que je n’ai jamais imaginé que Lord Cochrane et vous, malgré votre alliance, autant héroïque qu’improvisée, à fort Boyard, seriez à nouveau côte à côte...


    Le capitaine sourit et échangea un regard complice avec l’officier britannique.


    — Je dois dire que j’étais loin d’imaginer cela moi-même ! Quand j’ai fait sa connaissance, Lord Cochrane était encore le plus grand ennemi de Napoléon…


    — Cette assertion est exagérée, l’interrompit Cochrane. Lord Nelson et le duc de Wellington méritent bien plus que moi ce titre glorieux.


    — … mais cette époque est derrière nous, conclut le capitaine Eonet. Un jour, si nous avons le temps, je vous raconterai toutes les aventures que nous avons vécues en République du Chili, dans la vice-royauté du Pérou et dans l’Empire du Brésil.


    — Il faudra attendre pour cela, intervint Lord Cochrane. Pour l’instant, nous devons nous occuper de garantir la sécurité de Jacques-Joseph.


    — Que lui est-il arrivé ? demanda le capitaine Eonet.


    — On l’a séquestré, répondit Champollion le Jeune, dont les yeux s’humectèrent sur-le-champ.


    — Qui a fait cela ? voulut savoir le capitaine Eonet, surpris.


    — Ce n’est pas encore très clair, résuma le marin. Mais les ravisseurs exigent, en échange de sa libération, que le professeur leur remette un document qu’il a caché par ici.


    — Quel genre de document ?


    — Je vous raconterai les détails, capitaine, dit Champollion. Vous voyez ce moulin ?


    — Oui, dit Lord Cochrane, en montrant de la main droite un moulin situé à une centaine de mètres de l’endroit où ils s’étaient arrêtés.


    — Pas celui-là. Je parle de celui qui est dans le cimetière, expliqua le savant.


    Cochrane et Eonet tournèrent les yeux vers la nécropole et distinguèrent, derrière ses murs, au milieu des tombes, la silhouette d’un vieux moulin de pierre. Une ancienne construction se dressait à son côté. Il s’agissait de la maisonnette du meunier, faite dans les mêmes matériaux. Ses fenêtres étaient fermées, mais il était facile de constater, à travers ses volets, que les lumières étaient toujours allumées. Et le son d’un piano, dont la musique semblait provenir de ce lieu, leur parvenait, porté par le vent.


    — C’est actuellement la demeure du gardien du cimetière, dit le professeur, en guise d’explication.


    — Eh bien, on dirait qu’il a de la compagnie et que nous arrivons un jour de fête, commenta Cochrane.


    — Peut-être s’agit-il d’une guinguette, Professeur ? demanda le capitaine.


    Champollion acquiesça. Cochrane sourit. Cela faisait des années qu’il n’avait pas entendu ce mot, que seuls les Français utilisaient.


    — J’ai visité plusieurs tavernes clandestines, en particulier celles de Plymouth et Spithead, mais très peu à Paris. Je n’ai jamais passé trop de temps dans cette ville, reconnut Lord Cochrane.


    — C’est le moment de vous mettre à jour, commenta le capitaine Eonet, avec un sourire.


    — Cela me paraît effectivement novateur. Un assommoir dans un cimetière ? Pourquoi ici ? demanda le marin.


    — Ce n’est pas à cause du cimetière, mais du moulin, expliqua Champollion.


    — Ç’a toujours été ainsi à Paris, Milord, corrobora Eonet.


    — Beaucoup de meuniers, indiqua le professeur, ont découvert qu’en plus de la vente de farine, le fait de préparer le pain et de le proposer déjà tout prêt aux voisins était une bonne affaire. Du pain, ils passèrent à la nourriture et au vin, et parfois, à certaines diversions supplémentaires. Officiellement, ce moulin qui fut également une guinguette, ne fonctionne plus comme tel et est désormais la maison du gardien du cimetière. Mais comme la guinguette avait des habitués fidèles, le gardien décida de maintenir en vie la vieille taverne et voilà pourquoi elle continue à ouvrir ses portes en secret à ses anciens clients.


    — Cela explique pourquoi nous ne sommes pas tout seuls, indiqua Cochrane, en désignant les autres voitures à cheval, à l’arrêt à une centaine de mètres.


    Une demi-douzaine de chevaux étaient également attachés individuellement aux arbres qui poussaient à côté de l’entrée principale du cimetière et qui appartenaient peut-être à des cavaliers arrivés chacun de leur côté au troquet. Ou à un groupe d’amis. Un des cavaliers fixait encore la longe de sa monture, comme s’il venait de descendre de selle. On ne voyait que sa silhouette, mais Lord Cochrane nota qu’il s’agissait d’un homme grand aux mouvements agiles. Il portait une capote et un chapeau. Ainsi qu’une épée. Le marin se trouvait trop loin pour observer plus de détails et le crachin formait un rideau qui estompait ses contours.


    Le capitaine Eonet, sans attendre d’instructions, se rendit à l’arrière de la voiture, ouvrit le porte-bagages et en sortit une valise en cuir de forme rectangulaire. Sans la lâcher, il ouvrit une des portes, entra dans le véhicule et la déposa avec soin sur le siège des passagers.


    Cochrane lui emboîta le pas, retourna dans la voiture et s’assit à côté de lui.


    Le professeur Champollion s’approcha et les observa avec curiosité à travers la porte ouverte.


    Le capitaine Eonet ouvrit la valise et en sortit quatre pistolets à silex, avec les munitions appropriées, de la bourre et de petits sacs de poudre. Il se garda un pistolet ordinaire avec, gravé sur la culasse en bois, un N majuscule entouré de lauriers – l’emblème de Napoléon –, et un deuxième à double canon. Et il passa les deux derniers à Lord Cochrane. Ils les chargèrent sur place, pour qu’ils ne se mouillent pas et les conservèrent l’un et l’autre de chaque côté de leur poitrine, dans les grandes poches intérieures de leurs vestes. Puis, ils redescendirent de la voiture.


    Le professeur Champollion les fixa, bouche ouverte.


    — Le gardien est une personne de confiance, leur dit-il.


    — Ce n’est pas le gardien qui me préoccupe, le prévint Cochrane. Nous ne connaissons aucun des convives se trouvant à l’intérieur de la taverne. Je me trompe ? demanda-t-il, en observant l’érudit.


    L’universitaire s’efforçait de suivre le raisonnement de deux officiers. Il semblait fatigué.


    Lord Cochrane regardait en direction des voitures et des chevaux. Le cavalier était parti, mais sa monture restait là. Champollion suivit la direction des yeux de Cochrane et dut accepter son argument.


    — Vous avez raison, Milord, reconnut-il. J’ai encore du mal à penser clairement.


    Le capitaine mit à son épaule le sac qui contenait les outils qu’ils avaient ramenés des caves du Louvre.


    — Tout va bien se passer, Professeur, fit Lord Cochrane, en appuyant doucement sa main droite sur l’épaule du conservateur. Maintenant, si vous nous indiquez où vous suivre…


    — Par ici, s’il vous plaît, leur dit Champollion.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet marchèrent à ses côtés, de part et d’autre, comme s’ils l’escortaient.


    Un petit mur de pierre séparait le cimetière de la rue. Il n’y avait qu’une porte d’entrée de ce côté, suffisamment large pour permettre le passage d’un corbillard et faiblement éclairée par deux lampes à huile. Elle était ouverte et non gardée, à cette heure-là. Ils s’enfoncèrent rapidement dans la nécropole et l’obscurité les avala sur-le-champ.
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    Ils traversèrent le cimetière du Montparnasse en empruntant une rue couverte de pavés rectangulaires, puis ils tournèrent à gauche dans un chemin en terre qui conduisait directement au moulin.


    Au fur et à mesure qu’ils s’approchaient de l’ancienne tour de pierre, ils remarquèrent qu’il lui manquait toutes ses ailes. Il y avait également quelques tuiles en moins sur le toit, qui avait la forme d’un cône dont la base circulaire s’appuyait sur la structure cylindrique du moulin.


    — Quand ce moulin a-t-il cessé de fonctionner, Professeur ? demanda Lord Cochrane.


    — Il y a longtemps, au début de la Révolution.


    — Que s’est-il passé ?


    — Il a été réquisitionné.


    Le noble écossais observa à nouveau le moulin et calcula qu’il devait faire la même taille qu’un bâtiment de trois étages. Les pierres de la tour semblaient abîmées et dépareillées, comme si sa construction n’avait pas été soignée ou comme si une foule de sans-culottes avait un jour attaqué cet établissement, sans que personne ne prît par la suite la peine de le réparer. Les deux, sans doute.


    Ils continuèrent à marcher derrière le moulin, firent le tour du bâtiment, observèrent sa vieille porte en bois, fermée par une barre de métal et firent quelques pas de plus jusqu’à la demeure du gardien.


    Le professeur Champollion donna trois gros coups contre la porte de la maison. La mélodie du piano s’arrêta un instant, ils entendirent des pas depuis l’intérieur sur le sol de planches, l’érudit frappa de plus belle, la porte s’ouvrit, le gardien du cimetière apparut, et le reconnut aussitôt.


    — Professeur ! lui dit-il, en guise d’accueil.


    Il sourit, tourna la tête vers l’intérieur, claqua des doigts et la musique retentit à nouveau.


    L’employé était un petit homme pâle, d’aspect maladif, mais il avait un dos large et de grands bras. Peut-être avait-il travaillé auparavant comme tailleur de pierre à Montparnasse ou comme porteur aux Halles. Ses yeux paraissaient irrités, avec ses pupilles dilatées et teintes d’un voile pourpre qui salissait leur blanc et trahissait ses habitudes d’oiseau de nuit.


    — Vincent ! le salua Champollion. Comment allez-vous ?


    — Très bien, merci. Et vous ? Tout va bien ?


    Le professeur éluda la réponse, regarda Lord Cochrane et le capitaine Eonet, et dit en guise d’introduction :


    — Je suis accompagné.


    — Soyez tous les très bienvenus, Messieurs !


    Champollion le Jeune lui indiqua la besace pleine d’outils que le capitaine portait.


    — Avez-vous un endroit où garder ça ?


    L’employé du cimetière prit le sac et devina sur-le-champ son contenu.


    — Je le rangerai dans la cuisine le temps que vous terminiez votre dîner. N’allez pas vous laisser mouiller, s’il vous plaît, et entrez.


    *


    La taverne clandestine était très simple. Une demi-douzaine de petites tables à peine, avec trois ou quatre chaises pour chacune. Dans un coin se trouvait un piano, sur lequel un des habitués jouait avec plus d’entrain que de talent. À son côté, une rousse en décolleté s’était assise sur un tabouret pour l’accompagner et, de temps à autre, lui glissait quelques mots à l’oreille, souriait, et lui caressait la jambe. Le plancher sentait l’humidité et l’alcool frelaté, mais depuis la cuisine parvenaient des fumets plus prometteurs.


    Les deux officiers proposèrent au professeur de souper avec eux, dans le dessein de le distraire un peu et de moins attirer l’attention des habitués. Champollion accepta à contrecœur : l’angoisse qu’il éprouvait quant à la sécurité de son frère avait fait un nœud froid dans son estomac et lui avait coupé l’envie de manger.


    — Nous devrons attendre le départ des derniers clients, annonça l’érudit à voix basse.


    — Nous dînerons tranquillement, dans ce cas. Ou au moins pourrons-nous feindre l’insouciance, déclara Cochrane.


    Le gardien du cimetière leur offrit des galettes au fromage pour dîner, mais Lord Cochrane eut le sentiment que la proposition était bien trop frugale et se montra partisan d’une pitance plus roborative. Le capitaine fut de cet avis.


    Vincent partit en cuisine et revint au bout de quelques minutes avec une marmite en fer qui contenait un coq au vin bien chaud, que sa femme avait préparé la veille. Ils accompagnèrent le plat avec un pain de campagne et un pichet de vin rouge.


    Cochrane et Eonet mangèrent de bon appétit. Le premier loua la simplicité de ce repas et le second son intense saveur. Champollion trempa à peine un quignon dans l’épaisse sauce rouge de ce ragoût. C’était un vieux coq qui avait été mariné et cuisiné pendant plusieurs heures dans du vin rouge, pour attendrir sa viande, comme c’était la coutume chez les pauvres paysans qui avaient inventé cette recette.


    L’érudit laissa son verre de vin à moitié vide. Il paraissait plus pâle qu’à l’accoutumée. En revanche, Cochrane et Eonet arboraient une peau cuivrée, souvenir de leurs récentes aventures au Brésil.


    — J’imagine que l’amiral – le capitaine Eonet l’appelait désormais ainsi – vous a déjà raconté les détails de la bataille de R’lyeh, Professeur.


    Eonet fit cette remarque lorsqu’il ne restait plus que les os du coq dans son assiette et qu’il commençait à déboucher la deuxième bouteille de vin que le gardien venait d’apporter.


    Champollion regarda de tous côtés et s’assura que personne n’écoutait leur conversation. La musique tendait opportunément un rideau sonore qui permettait aux convives de discuter à voix basse en toute confiance.


    — C’est le cas, capitaine. Je fais encore des cauchemars chaque fois que je relis ce récit. Et maintenant, je comprends que vous avez fait ce qu’il fallait en nous obligeant, Jacques-Joseph et moi-même, à abandonner fort Boyard. Vous nous avez sauvé la vie. Nous n’aurions pas eu la moindre chance de survivre au milieu d’une bataille aussi impitoyable.


    —Nous ne pensions pas survivre non plus. Ou du moins, nous n’étions pas complètement sûrs d’y parvenir, déclara Lord Cochrane.


    — Ce que je n’ai jamais su, c’est ce qu’il vous était arrivé une fois que vous avez rejoint Fouras, commenta le capitaine Eonet.


    — Nous ignorions nous aussi votre sort, répliqua Champollion.


    — Commençons, si cela vous convient, avec ce que vous avez vécu, votre frère et vous.


    Instinctivement, le professeur porta son verre à ses lèvres et but une gorgée, pour s’éclaircir la gorge.


    — Ce fut un cauchemar, pour nous.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet se rapprochèrent de lui, pour qu’il n’ait pas à élever sa voix plus que nécessaire.


    — Nous arrivâmes au Sémaphore de Fouras le soir du 18 avril 1815, escortés par les deux hommes que vous aviez chargés de notre sécurité, le sergent Trochon et l’un des grenadiers de la garde du commissaire Durand. Dès que nous descendîmes du navire, nous entrâmes dans la forteresse et nous fûmes reçus par le commandant du Sémaphore. Le sergent Trochon lui fit un compte-rendu complet des derniers événements. Le sergent se montra clair et précis, comme un bon soldat, mais sans même le laisser terminer, nous l’interrompîmes pour prier l’officier en charge de dépêcher des renforts à fort Boyard sur-le-champ, avant qu’il soit trop tard.


    — Que vous répondit le commandant ? demanda Lord Cochrane.


    — Il nous déclara qu’il n’enverrait des renforts que lorsqu’il aurait une vision plus claire de ce qui se passait.


    — Maudit lâche ! brama le capitaine Eonet. S’il avait agi à temps, on aurait pu sauver des vies.


    — Nous avons insisté. De même que le sergent Trochon. Mais le commandant fit valoir qu’il ne pouvait dégarnir la sécurité de la ville de Fouras et que, tant que la brume perdurerait, il ne pouvait rien faire.


    — Misérable ! lança le capitaine Eonet.


    — Et qu’avez-vous fait après cela ? s’enquit Lord Cochrane.


    — Mon frère…


    La voix de Champollion sembla se briser pendant une seconde, mais il n’interrompit pas son récit.


    — … fit valoir sa condition de secrétaire privé de l’Empereur et exigea qu’il nous laisse au moins rejoindre Paris avec notre escorte. Même si nous n’avions aucune troupe sous nos ordres, nous étions des fonctionnaires de confiance de Napoléon et le commandant du Sémaphore dut accéder à cette demande. Il nous fournit une voiture à cheval et renforça notre escorte avec deux hommes de sa garnison. Nous partîmes sur-le-champ, avec l’intention de nous plaindre devant l’Empereur en personne. Nous étions à la fois en colère et terrifiés, parce que nous entendions les coups de canons depuis la côte. Plus tard, je sus grâce aux lettres que Lord Cochrane m’écrivit, que cette embarcation était son prototype de bateau à vapeur, le Rising Star. Nous percevions l’éclat des explosions à travers le brouillard. Mais à partir d’un certain moment, il devint impossible de savoir s’il s’agissait de détonations ou de rugissements.


    — Un mélange des deux, plutôt, indiqua Cochrane.


    Le professeur le regarda avec stupéfaction, car l’aplomb et la sobriété avec lesquels Lord Cochrane rapportait la scène étaient, sans doute, une façon élégante de dissimuler la terreur que le marin devait avoir éprouvée au large de la baie, quand il se battait en première ligne contre cette divinité invincible.


    — Nous étions tristes aussi, reconnut-il, car nous savions que nous ne parviendrions à rien faire de plus pour vous. Et nous étions sûrs que cette nuit-là tout se jouerait.


    — Ce fut le cas, confirma Cochrane.


    — Les renforts envoyés depuis le Sémaphore arrivèrent le lendemain, lorsque le soleil était haut dans l’horizon et que le danger était déjà passé, se souvint Eonet, avec amertume.


    — Je suis si désolé, capitaine, dit le professeur.


    — Ce n’est pas votre faute.


    — On aurait pu sauver quelques vies…, commença à dire Champollion.


    — Peut-être que oui, peut-être que non, l’interrompit Lord Cochrane. Nous ne le saurons jamais.


    — Au moins, à ce stade, vous aviez déjà laissé partir Lord Cochrane, estima l’universitaire.


    Le capitaine Eonet se tourna vers le noble écossais et lui sourit.


    — Ç’a été la meilleure décision que j’ai prise de toute ma vie, déclara-t-il.


    Lord Cochrane leva son verre.


    — Je trinque à cela, plaisanta-t-il.


    — Santé, se réjouit Eonet.


    Le professeur Champollion leva lui aussi son verre, mais il appuya tout juste ses lèvres sur le bord. Les trois convives demeurèrent silencieux un instant, en songeant à ce qu’ils avaient vécu au cours de ces jours étranges de 1815.


    — Êtes-vous arrivés à Fouras ce même soir ? demanda Champollion au capitaine Eonet.


    L’officier acquiesça.


    — Ils nous évacuèrent tous. Le fort était à moitié détruit, c’est certain, nous étions épuisés, tout cela était vrai mais nous devions partir, et aucun des soldats du Sémaphore ne resta pour monter la garde. Ils nous firent simplement embarquer à bord de leurs navires et rentrèrent avec nous à Fouras. Puis, dès que nous rejoignîmes le quai, nous fûmes enfermés dans une geôle. Le commandant semblait plus intéressé par l’idée de cacher ce qui était advenu que par celle de mener l’enquête.


    — Comment l’expliquez-vous, Professeur ? s’enquit Cochrane.


    Champollion le Jeune soupira, baissa la tête, ferma les yeux pour bien se concentrer et, sans les ouvrir encore, reprit la parole :


    — Nous arrivâmes à Paris le 21 avril. L’Empereur nous reçut sur-le-champ. Et il se montra vivement intéressé par tous les détails que nous lui rapportâmes.


    — Napoléon a été mis au courant de notre expédition à la cité de R’lyeh ? s’enquit Lord Cochrane, avec une grimace d’incrédulité.


    — Bien entendu. Jacques-Joseph et moi lui avons tout raconté.


    Une nouvelle fois, la peine se dessina sur le visage du marin écossais et à nouveau, le professeur Champollion fut incapable d’en deviner la cause. Est-ce qu’il était en colère contre lui, pour ce qu’il avait fait, ou contre l’Empereur, pour une raison qui lui échappait ? Il décida de vérifier cela plus tard, comme il était évident que Lord Cochrane ne souhaitait pas commenter la chose. Pour le moment, l’érudit continuait à rapporter ce qu’il avait caché durant onze ans à tous ses amis. Cette fois-ci, il s’adressa au capitaine Eonet.


    — Quand nous lui racontâmes comme vous vous étiez comporté, en défendant le fort et la vie de ses hommes à tout moment, l’Empereur se réjouit beaucoup. Il déclara qu’il était fier de vous. Il vous tenait en haute estime, capitaine, commenta Champollion le Jeune.


    Eonet baissa la tête, ému par ce détail, et ne dit rien. Le professeur continua son récit :


    — L’Empereur nous promit qu’il ordonnerait au ministre Fouché de rappeler tous les survivants à Paris, pour les décorer de la Légion d’honneur et pour apprendre de première main tous les aspects militaires de la bataille. Et il annonça qu’il enverrait une compagnie de dragons pour remplacer la garnison du fort.


    — Mais ce n’est pas ce qui s’est passé ! s’indigna le capitaine Eonet.


    — Je le sais, répondit Champollion. Et, d’après ce que nous découvrîmes par la suite, ce ne fut point la faute de Napoléon.


    — Fouché, hasarda Lord Cochrane.


    Champollion le Jeune acquiesça.


    — Vous m’avez dit que vous lui aviez tout raconté, à lui aussi, se souvint le marin.


    — Nous dûmes le faire, indiqua Champollion. Comme je vous l’ai expliqué, Milord, l’Empereur était très occupé à préparer la défense de la France contre les troupes de la Septième Coalition. Il lancerait bientôt une nouvelle campagne et, tandis qu’il se chargeait de cette situation-là, qui était urgente, il prit congé de nous en laissant notre affaire entre les mains du ministre Fouché.


    — Cela explique tout. Nous fûmes sur le point de finir exécutés. Et nous fûmes très peu à parvenir à nous échapper. Nous atteignîmes la côte anglaise à bord d’un bateau, où l’on nous fit prisonniers. Une fois la guerre terminée, Lord Cochrane me trouva dans une cellule de Plymouth, commenta le capitaine Eonet.


    — Et vous, Professeur, je suppose que vous avez vous aussi vécu des moments très difficiles à cette époque-là, suggéra le noble écossais.


    — Bien sûr. Quand nous sûmes que Fouché prévoyait de nous arrêter, nous décidâmes de retourner à Grenoble quelques jours. Je crois que cela nous sauva la vie. Nous ne le revîmes plus jamais, heureusement pour nous.


    Champollion terminait, lorsque Lord Cochrane fit un geste au capitaine Eonet pour qu’il regardât en direction de la table à côté de la porte. La musique cessa. Les derniers habitués s’en allaient.


    Deux ivrognes, nullement menaçants, somnolaient dans un coin. La rousse, restée seule à côté du piano, essayait de les réveiller, en vain, peut-être pour ne pas rater sa nuit, mais au bout d’un moment, elle laissa tomber et s’avança, en balançant ses hanches de la façon la plus provocante possible, vers la tablée de Champollion.


    Le gardien du cimetière s’interposa entre ses hôtes et elle.


    — Tu ferais mieux d’aller en cuisine, Sylvie, parce que ces messieurs partent. Demande à ma femme de te donner une assiette de soupe.


    — Toujours aussi généreux, Vincent, dit-elle.


    Elle avait un faux grain de beauté près de la bouche et une voix rauque de fumeuse. Ses yeux bleus se figèrent quelques secondes sur les traits du marin écossais. Puis elle fit une révérence, tourna les talons et passa dans la cuisine.


    Vincent s’approcha du professeur.


    — Je peux sortir dès que vous êtes prêts, Messieurs, précisa-t-il.


    L’érudit regarda Lord Cochrane et le capitaine Eonet, qui acquiescèrent tous deux.


    — Allons-y, proposa Champollion le Jeune.


    Tandis qu’il se mettait debout, le professeur passa au gardien une bourse contenant des pièces que ce dernier reçut avec un large sourire. Le gardien marcha d’un pas pressé vers la cuisine, où selon toute vraisemblance, il cacha son butin, puis il revint avec le sac d’outils que Champollion lui avait confié.


    Lord Cochrane regarda la montre à gousset que son père, le comte de Dundonald, lui avait offerte : elle indiquait minuit.


    Le moment de partir était arrivé.


    *


    Le gardien, enveloppé dans une cape, dressait devant lui une lanterne et les guidait sur un sentier de pavés encore glissants à cause de la récente averse. Un vent frais avait chassé la bruine. Il faisait grincer légèrement les vieilles tuiles qui restaient sur le toit du moulin, comme si d’un moment à l’autre, elles allaient partir en volant à travers les airs.


    Le gardien s’était éloigné du chemin de pavés et ses bottes s’enfonçaient désormais dans la boue.


    — Vers où allons-nous exactement, Professeur ? demanda Lord Cochrane.


    — Vers un lopin de terre qui m’appartient, répondit Champollion le Jeune. Ma tombe.
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    Vincent, le gardien du cimetière du Montparnasse, Lord Cochrane, le capitaine Eonet et le professeur Champollion avançaient avec précaution à travers la boue qui couvrait les sentiers de terre de la partie récente du cimetière. Les tailleurs de pierre n’avaient pas encore installé de pavés dans ce secteur et beaucoup de concessions n’avaient pas de propriétaires.


    C’étaient les premières minutes de l’aube du 5 février 1826, mais les lieux n’étaient pas déserts. À une trentaine de mètres, dans une ruelle perpendiculaire, les marcheurs distinguèrent trois silhouettes recroquevillées, regroupées autour d’une lanterne, qui plongeaient leurs pelles dans une sépulture.


    Cette nuit, après avoir observé la bourse remise à Vincent par Champollion, Lord Cochrane avait appris que le vieux moulin situé à l’intérieur de la nécropole était plus qu’une simple guinguette. Apparemment, il existait une règle tacite selon laquelle ceux qui réglaient le double de leurs boissons à la taverne clandestine pouvaient ensuite parcourir librement le cimetière et y faire tout ce qu’ils voulaient.


    — Des étudiants en médecine ? demanda le noble écossais au professeur Champollion, qui marchait à ses côtés.


    Le marin essayait d’imaginer les motivations de ces hommes affairés à creuser, alors que tout semblait les désigner comme des voleurs de cadavres.


    — Peut-être, répondit Champollion, qui transmit la question au gardien. Vincent ?


    L’intéressé s’arrêta, se tourna vers eux avec un sourire fripon sur le visage et indiqua à voix basse :


    — Excusez-moi, Monsieur, mais dans cette obscurité, je n’arrive à rien voir. Et normalement, à cette heure-là, je dors.


    Le gardien continua à avancer et ses trois compagnons comprirent qu’il était inutile de lui poser d’autres questions. Eux aussi étaient sur le point d’enfreindre la loi et mieux valait que Vincent leur prouvât, de cette manière, qu’il était un homme capable de garder un secret. Ou plusieurs.


    Cochrane secoua la tête, sourit et s’approcha de Champollion :


    — Permettez-moi de vous raconter une anecdote qui vient de me traverser l’esprit, Professeur.


    — Je vous écoute, Milord.


    — Il y a quelque temps, un de mes amis, Lord Byron, a séjourné, avec quelques-uns de ses amis, dans une villa à côté du lac Léman. Et une de ses invitées, Mrs Mary Shelley, écrivit, dans le feu de ces soirées, un roman terrifiant.


    — De quoi parle ce roman ?


    — C’est l’histoire d’un médecin qui, en utilisant les membres de différents cadavres volés dans les cimetières, donne vie à une créature à l’aspect à la fois formidable et terrible, une sorte d’Adam maudit.


    — Surprenant ! s’écria le professeur Champollion.


    — Dès que j’ai aperçu ces hommes au-dessus d’une tombe, je me suis souvenu de ce roman.


    — J’espère que nous ne tomberons cette nuit sur aucune créature de ce genre, déclara l’érudit, en essayant d’imiter l’humour noir de Cochrane. Même si je suppose qu’avec tout ce que vous avez vu au cours de votre vie, plus qu’un roman, c’est plusieurs volumes d’une encyclopédie que vous pourriez remplir.


    L’aventurier écossais haussa les épaules. Il semblait s’être souvenu de quelque chose d’important et son visage présentait désormais une expression sérieuse et préoccupée.


    — Le problème avec les membres de la famille Cochrane, et sur ce point, les biographes de mes ancêtres s’accordent de façon accablante, c’est que nous avons tous une réputation d’excentricité, ce qui est un euphémisme pour dire que nous sommes à moitié fous. Aussi, ce que je peux dire ou écrire ne revêt un intérêt scientifique pour personne. En Angleterre, où je suis encore un fugitif, mes ennemis politiques me dévoreraient cru. En revanche, vous, Professeur, êtes un universitaire respecté en France comme à l’étranger. C’est pourquoi vous êtes celui qui doit raconter au monde tout ce que nous savons sur la cité perdue de R’lyeh.


    — Voyons d’abord comment sortir de ce pétrin. Et assurons-nous, par-dessus tout, que mon frère va bien, proposa Champollion.


    — Bien entendu, confirma Lord Cochrane. Ce sera notre priorité.


    — Nous arrivons, indiqua Vincent.


    Et il s’arrêta. Le gardien passa la lanterne au professeur Champollion et prit congé.


    — Comme toujours, ce fut un plaisir de vous recevoir en ces lieux, Professeur.


    — Merci beaucoup, Vincent. Et, encore une fois, je compte sur votre discrétion.


    Le gardien fit comme une révérence, puis regarda Lord Cochrane et le capitaine Eonet.


    — Bonne nuit, Messieurs.


    Il s’éloigna tranquillement et disparut au milieu de l’obscurité, en marchant sans lumière d’aucune sorte à travers cette nécropole dont il connaissait de mémoire le moindre recoin.


    Eonet posa au sol le sac qui contenait les outils et l’ouvrit. Il prit une pelle et passa les deux autres à Lord Cochrane et au professeur Champollion.


    — Voudriez-vous me dire ce que vous avez bien pu raconter au gardien du cimetière pour qu’il vous laisse utiliser votre concession comme entrepôt, Professeur ? demanda Lord Cochrane.


    — La vérité, répondit Champollion. Je lui ai expliqué que mon frère et moi sommes d’anciens bonapartistes, que nous étions tombés en disgrâce jusqu’à récemment et que, par précaution, il est préférable que nous tenions éloignés des regards indiscrets certains documents, pendant quelques années.


    — Et vous n’avez jamais eu peur que cet individu vous vole ?


    — Le risque existe toujours, Milord, mais vous voyez bien que Vincent a le sens pratique. Il sait que pour maintenir son affaire, il doit se montrer honnête avec ses clients. Tous. Il laisse chacun d’entre eux faire ce qui lui plaît et ne s’en mêle pas. Si quelqu’un désire cacher ici des armes, des lettres d’une amante, le testament secret de Louis XIV ou un vieux manuscrit en latin, ça ne l’intéresse pas.


    — Le fait que des pillards profanent les tombes pour voler des cadavres ne l’intéresse pas non plus, nota le capitaine Eonet, en faisant référence au groupe de fouilleurs qui, apparemment, étaient repartis, effarouchés par leur arrivée.


    — C’est la faculté de Médecine elle-même qui est derrière ce commerce, ce n’est pas un problème qui va se résoudre du jour au lendemain, répliqua le professeur.


    — Occupons-nous de nos affaires, dans ce cas, le pressa Cochrane. Est-ce ici que vous avez caché le manuscrit de César ?


    Champollion le Jeune acquiesça.


    — Je n’ai pas eu de meilleure idée. Ce cimetière est nouveau, il se trouve dans les faubourgs de Paris, peu de gens le visitent et, à cause de ma mauvaise santé, j’avais acquis ce terrain récemment pour faciliter à Jacques-Joseph les démarches concernant mes funérailles au cas où je viendrais à mourir.


    Le professeur Champollion eut du mal à arriver à la fin de sa phrase, maintenant que c’était la vie de son frère qui était en danger. Rien ne l’avait préparé à un tel scénario.


    — Pardonnez-moi, dit l’érudit, en guise d’explication, avec la voix brisée. J’ai toujours pensé que, de nous deux, je serais celui qui partirait en premier.


    Lord Cochrane l’écouta patiemment. Puis, il regarda le sol, couvert de boue et remarqua que la tombe n’avait pas encore été construite. Il estima qu’il serait facile de creuser. Il plongea sa pelle lentement dans la fange, pour mesurer son humidité.


    — Ce ne sont pas des conditions de conservation optimales pour un document, commenta-t-il.


    — Bien sûr que non. C’est indéniable. Mais il n’y avait pas de temps à perdre. J’ai fait ce que j’ai pu, je vous l’ai déjà dit. Au moins, ai-je essayé de l’isoler du mieux possible. J’ai utilisé un coffre placé à l’intérieur d’un autre coffre.


    — Nous allons savoir si ces précautions ont été efficaces. Professeur, nous attendons vos instructions, conclut le noble écossais.


    — Doucement, répondit Champollion. Le trésor n’est pas trop profond. Retirez la terre par petites mottes, pour ne pas abîmer le couvercle du premier coffre.


    Lord Cochrane acquiesça avec un « Aye aye, sir ! », en utilisant le jargon des midshipmen1 de la Royal Navy et se mit à creuser sans empressement, avec une patience d’archéologue. Le capitaine Eonet l’imita. La boue était encore humide, aussi chaque coup de pioche, pour petit qu’il soit, paraissait-il lourd et les obligeait-il à travailler plus lentement.


    Il leur fallut près de vingt minutes pour dégager la terre autour du coffre et cinq autres pour le soulever et le poser à côté de la tombe. À ce moment-là, Lord Cochrane fit une demande au professeur Champollion qui le prit par surprise :


    — S’il vous plaît, Professeur, éteignez la lanterne.


    — Mais, Milord, nous ne pourrons pas voir le chemin de retour.


    — J’ai besoin de m’habituer à l’obscurité. Je vous en prie.


    Champollion obéit.


    Les nuages couvraient toujours les étoiles. Les ténèbres étaient totales.


    Le capitaine Eonet commença à déboutonner sa veste.


    — Je ne comprends pas, je pensais que vous voudriez examiner l’intérieur du coffre, se plaignit Champollion.


    — Plus tard. Nous devons d’abord nous défendre, dit Lord Cochrane.


    Et à cet instant, le conservateur du Louvre constata que, par le sentier même qu’ils avaient emprunté, trois individus avançaient à pas rapides. Ils portaient des bottes d’équitation, que l’universitaire ne pouvait distinguer, mais il était en mesure de le deviner à la manière dont leurs éperons tintaient.


    Des cavaliers.


    Trois.


    Mais Lord Cochrane avait signalé la présence de six chevaux, lorsqu’ils étaient parvenus cette nuit à la porte de la nécropole.


    Il manquait trois autres hommes.


    Aussi, quand Cochrane et Eonet dégainèrent leurs pistolets à silex déjà chargés et se mirent dos à dos pour scruter le cimetière, le professeur Champollion comprit-il, trop tard, qu’ils étaient tombés dans une embuscade.


    


    
      
        1. Officier de la marine en formation, avec le grade le plus bas. (NdT)

      

    

  


  
    11


    « Ne t’embarrasse jamais de manœuvres. Attaque-les directement », avait dit une fois l’amiral Nelson à Lord Cochrane, quand ce dernier n’était encore qu’un jeune capitaine intrépide de la Royal Navy qui commençait tout juste à se distinguer au cours des guerres napoléoniennes.


    Jamais il n’avait oublié ce conseil du héros le plus vénéré du Royaume-Uni, dont le nom était devenu légendaire, après sa mort au combat à la bataille de Trafalgar.


    Quelle façon de dire adieu à la vie, juste après avoir vaincu l’ennemi lors d’une des batailles les plus mémorables de tous les temps ! Qui ne souhaiterait pas une telle mort ? se demandait parfois l’intrépide marin écossais.


    Pour lui, en revanche, il n’y aurait ni gloire ni funérailles nationales quand son heure arriverait : il serait toujours un officier tombé en disgrâce, que ses propres pairs avaient expulsé de la Royal Navy et du Parlement, et condamné devant les tribunaux pour fraude boursière ; un militaire seulement reconnu pour ses mérites dans des pays lointains et non sur ses propres terres, où même ses faits d’armes pendant les guerres napoléoniennes avaient injustement été minimisés par le gouvernement et par la Couronne.


    Qu’il vive un jour de plus ou de moins lui importait peu. N’importe quel moment lui conviendrait pour mourir. Comme cette aube d’hiver dans le cimetière du Montparnasse. Pourquoi pas ? Ils se retrouvaient en infériorité numérique, pris sur deux flancs, peut-être plus.


    Face à une telle situation, beaucoup se seraient rendus sur-le-champ. Mais pas lui. Il s’était engagé auprès des Champollion, qui avaient affronté avec lui à fort Boyard tous les dangers, sans douter un seul instant de ses capacités et de sa bonne foi. Il lui fallait payer cette dette d’honneur. Il devait aider Champollion le Jeune à retrouver son frère Jacques-Joseph.


    — Professeur, cachez-vous, ordonna Lord Cochrane, d’une voix sereine, sans le regarder.


    Champollion observa les alentours. Ils étaient loin des mausolées et niches de la vieille zone, qui auraient pu leur servir de cachettes et, dans la partie récente du cimetière, les arbres étaient encore trop petits et fragiles. Rapidement, il comprit que l’unique endroit sûr était, en cet instant, le trou qu’ils venaient de creuser dans la terre. Il sauta dedans et laissa la moitié de son corps émerger, ses mains agrippées sur le coffre, dont le contenu constituait désormais la seule garantie que son frère resterait en vie.


    Les hommes qui avançaient vers eux, sans peur, d’un pas assuré, étaient des combattants expérimentés. Cela ne faisait aucun doute. Lord Cochrane l’avait noté à leurs démarches, leurs statures, leurs corpulences et la façon discrète et disciplinée avec laquelle ils laissaient leur chef, probablement un ancien officier, les précéder de quelques pas, en les guidant, sabre au poing.


    — Je les ai, dit le capitaine, derrière lui.


    Cela signifiait qu’il avait aperçu les trois autres cavaliers et que, comme ils l’avaient supposé, ils tentaient de réaliser un mouvement enveloppant, en ouvrant un flanc par le côté gauche. Mais, en perdant l’effet de surprise, les intrus venaient de perdre l’avantage. Le capitaine, placé maintenant sur un des côtés de Cochrane, les gardait en ligne de mire avec son pistolet à silex à double canon.


    Ils se trouvaient à une dizaine de mètres de distance et on pouvait presque distinguer leurs visages, sous des rayons de lune qui filtraient parfois à travers les nuages, pressés par un vent froid qui accentuait l’humidité du cimetière.


    Lord Cochrane pensa à l’amiral manchot et borgne qui lui avait tant appris sur l’art de la guerre navale. Il imagina son cadavre flottant dans le fût de brandy où, afin de le préserver intact jusqu’aux funérailles, on le transporta de Trafalgar au Royaume-Uni. Il le vit ouvrit son seul œil valide, comme un fantôme, et articuler trois mots que l’alcool du tonneau transformait désormais en bulles. Mais il parvenait à les entendre distinctement dans sa tête :


    Attaque-les directement !


    Les cavaliers avaient déjà aperçu les pistolets que le capitaine Eonet et lui pointaient sur eux. Mais ils avançaient avec résolution, ayant bon espoir qu’un dialogue s’établirait avant les hostilités, lesquelles n’auraient lieu qu’en cas d’échec des négociations. Car il était évident qu’ils étaient disposés à négocier, mais depuis une position de force.


    Attaque-les directement !


    Les intrus se montrèrent véritablement surpris quand Lord Cochrane fit feu avec le pistolet qu’il avait dans sa main droite et abattit un des cavaliers.


    L’homme à l’épée leva instinctivement les bras, pour protéger sa tête, et il entailla presque son chapeau avec l’arme.


    L’autre ombre, qui tenait lui aussi un pistolet chargé, tira, mais le projectile passa au-dessus du crâne de Cochrane, lequel avait déjà posé un genou au sol pour viser avec le pistolet qu’il serrait dans son poing gauche. Ce geste lui sauva la vie. Il tira et son adversaire tomba à terre, mais il ne parvint pas à distinguer s’il l’avait blessé ou s’il avait seulement roulé dans la boue pour éviter la balle.


    Le capitaine Eonet, pendant ce temps-là, vida ses deux armes – celle à double canon dans sa main droite et celle à canon simple dans sa gauche – contre les trois autres assaillants. Puis, tout comme Lord Cochrane, il s’accroupit, ce qui lui permit d’esquiver les projectiles qu’il reçut en réponse et qui passèrent là aussi, une nouvelle fois, au-dessus de la tête du marin écossais.


    Le professeur Champollion enfonça ses genoux dans la boue de sa propre tombe et colla une joue au sol, tandis que ses bras essayaient de faire revenir, en le traînant, le coffre au fond du trou.


    Un silence terrifiant survint, tandis que tous les combattants rechargeaient leurs pistolets à silex.


    Mais l’homme à l’épée était furieux et, profitant de la vulnérabilité momentanée du noble écossais, il leva son sabre et courut vers lui, en lançant un cri de guerre.


    Cochrane lâcha son pistolet et glissa sa main droite à l’intérieur de sa veste.


    L’officier se trouvait désormais à quelques pas de lui et, lorsqu’il rejeta sa lame en arrière pour prendre de l’élan et porter un coup mortel, son regard croisa celui de Lord Cochrane et, le temps d’une seconde, il sembla se pétrifier sur place, tandis que sa gorge laissait échapper, en espagnol, une sourde exclamation :


    — El Diablo !


    Il l’avait reconnu.


    Mais le marin écossais ne se souvenait pas avoir déjà vu ces yeux verdâtres au regard pénétrant comme celui d’un oiseau de proie, ni ce visage pâle, dont les traits pouvaient être ceux d’un Portugais ou d’un Espagnol.


    La confusion de l’officier fut brève, car il abattit son épée pour entailler l’épaule de Lord Cochrane, toujours accroupi. Son sabre heurta la machette que le marin écossais sortit de sa veste et avec laquelle il para le coup. Cochrane effectua sa manœuvre en même temps qu’il se redressait. Cela lui permit de repousser avec force la lame de l’officier vers l’arrière et de le déséquilibrer, obligeant l’assaillant à reculer.


    Tandis que ce dernier cédait du terrain, Lord Cochrane abattit la machette directement sur l’avant-bras droit de son adversaire, lui infligeant une entaille qui le força à lâcher son épée et le fit hurler de douleur. Ce n’était pas une blessure mortelle, parce que l’aventurier écossais n’avait pas mis toute sa force dans le coup. Il n’avait pas pour intention de lui couper le bras, il voulait seulement le mettre hors de combat.


    Le cavalier situé derrière l’officier se leva et le reçut à bras ouverts, pour lui éviter de tomber à terre.


    L’autre agresseur continuait à se vider de son sang, la face plongée dans la boue. La balle lui avait fait un trou dans le front.


    Le capitaine Eonet, de son côté, était arrivé à recharger le plus petit de ses pistolets, un modèle de combat classique et efficace que Boutet avait conçu à Versailles pour la Garde impériale, avec un canon strié qui permettait de tirer avec une précision mortelle. Il avait laissé au sol son pistolet à double canon et tenait désormais dans sa main un poignard, qu’il avait sorti d’une des poches de sa veste.


    Tant Cochrane que lui-même avaient appris des marins chiliens à se battre férocement avec toutes sortes d’armes blanches lors des attaques-surprises qu’ils avaient menées à bien, contre les forts de Valdivia, au sud du Chili et contre la frégate Esmeralda, à Callao. Dans les combats rapprochés, les poignards et machettes étaient aussi efficaces que les armes à feu et, d’après ce qu’ils avaient observé sur le terrain, ils terrorisaient leurs adversaires, en particulier les Espagnols.


    Les cavaliers ennemis, avec un sang-froid impressionnant, continuaient à recharger leurs pistolets. Ils n’étaient clairement ni espagnols ni portugais. Ils ne semblaient pas disposés à se rendre. Le capitaine Eonet avait déjà l’un d’entre eux en ligne de mire et était sur le point d’appuyer sur la détente, quand l’officier blessé, celui qui savait parler espagnol, appela ses hommes à se retirer, dans un français à l’accent ibéro-américain marqué :


    — Ça suffit. On s’en va !


    Les cavaliers, leurs yeux bleus pleins de haine dardés sur Eonet et Lord Cochrane, passèrent devant eux la tête haute et couvrirent la retraite de leur chef. L’un d’eux s’approcha pour récupérer l’épée, mais Cochrane releva sa machette, montrant clairement avec ce geste qu’il était prêt à l’utiliser à nouveau. Cet homme fixa longuement le marin, comme s’il cherchait à mémoriser son visage, puis, il recula sans ciller ni lui tourner le dos.


    Deux autres cavaliers soulevèrent le corps du mort et l’emportèrent.


    Le capitaine Eonet se mit à marcher derrière eux, à vingt pas de distance, pour ne pas les perdre de vue, toujours en les conservant en joue avec le pistolet qu’il était parvenu à recharger.


    En larmes, Champollion se traîna jusqu’au coffre et vomit à côté de lui.


    Lord Cochrane rengaina la machette dans le fourreau qu’il portait sous son manteau et rechargea ses deux armes à feu. Puis, il tendit un mouchoir à Champollion pour qu’il essuyât sa bouche et sa veste. Il lui dit alors avec douceur :


    — Nous devons partir au plus vite, Professeur.


    — Qu’est-ce que c’était que tout cela ? demanda Champollion le Jeune. Qui étaient ces hommes ?


    — Nous le saurons bientôt. L’officier m’a semblé sud-américain, ou espagnol, peut-être. Il m’a appelé El Diablo.


    — Comme le faisaient les Espagnols, fit remarquer le capitaine Eonet.


    — Il s’agit peut-être d’un ancien officier royaliste, spécula Lord Cochrane.


    — Et les autres ? demanda le professeur Champollion.


    — Je ne sais pas, dit Cochrane. Des Belges, peut-être. Ou des Prussiens. Allez, nous devons retourner au Louvre.


    El Diablo, comme l’appelaient les Espagnols, s’accroupit et prit une des poignées du coffre. Champollion saisit l’autre et ils se mirent en marche, en suivant le capitaine Eonet, qui tenait dans ses mains ses deux pistolets chargés.


    Quand ils rejoignirent la rue, leur voiture à cheval était toujours là. Et les cavaliers s’éloignaient, en direction de Paris. Ils étaient désormais cinq à monter leurs destriers et sur la sixième bête était attaché le cadavre du soldat que Lord Cochrane avait abattu en tirant le premier coup de feu.


    Aucun ne se retourna pour regarder en arrière. C’étaient des hommes de guerre expérimentés, comme le capitaine Eonet et lui, et ils connaissaient les risques et les règles du combat. Mais Cochrane savait qu’en cas de guerre, la première chose que l’on brise, ce sont les règles. Et maintenant, les faits lui avaient confirmé qu’ils étaient en guerre, même s’il ignorait contre qui. Mais il était sûr que, très rapidement, ses compagnons et lui obtiendraient des réponses.
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    Le capitaine Eonet prit une autre route pour faire revenir la voiture à cheval à Paris, juste pour être sûr que personne ne les suivait. Il voulait éviter de tomber dans une nouvelle embuscade. Mais Lord Cochrane demeurait calme et, pendant le voyage, essaya de transmettre cette confiance au professeur Champollion.


    Peu avant cinq heures du matin, la voiture traversait le Pont Neuf, le plus ancien pont de Paris. C’était une œuvre d’ingénierie impressionnante, avec de grands arcs de pierre qui se dressaient à l’endroit où la Seine s’ouvrait en deux pour entourer l’île de la Cité. Ils se trouvaient juste au-dessus de la partie ouest de l’île.


    Au loin, à l’extrémité est de l’île était située la cathédrale Notre-Dame et, à quelques mètres d’elle, les bras du fleuve se réunissaient et, presque immédiatement, se séparaient à nouveau pour ceindre une île plus petite, l’île Saint-Louis.


    Il se remettait à pleuvoir et Lord Cochrane, curieux, sortit la tête par la fenêtre pour regarder la Seine, et vérifier le débit du cours d’eau. Et il constata, étonné, qu’il continuait à croître.


    Sur les cartes de Paris, il était possible d’apprécier clairement comment la Seine se frayait un passage à travers la ville, non en ligne droite, mais suivant un tracé qui, vu d’en haut, imitait les ondulations d’un serpent.


    Ce 5 février 1826 au petit matin, cette image vint à l’esprit de Lord Cochrane et, malgré l’obscurité et la pluie, il eut l’impression d’être en présence d’un serpent colossal qui, d’un moment à l’autre, allait sortir des berges qui l’emprisonnaient pour revendiquer sa souveraineté sur les marais qui lui avaient autrefois appartenu et qui depuis quelques siècles seulement étaient recouverts de pavés, comme si cette couche de pierres, fragile vernis de civilisation, n’avait pu effacer le passé millénaire et sauvage de ces terres qui, jadis, avaient été le refuge des ours et des sangliers et qu’aucun être humain n’avait foulées pendant des millions d’années.


    Les chevaux étaient inquiets. Le Pont Neuf était en pierre et résisterait à une crue, mais les bêtes n’avaient aucun moyen de savoir cela. Leur instinct de survie les prévenait du danger et elles réagissaient en conséquence, ce qui freinait leur progression. Le capitaine Eonet dut fouetter les animaux pour qu’ils n’hésitassent pas. Les chevaux, de mauvaise grâce, continuèrent à trotter sur le pont.


    Cochrane demeurait les yeux rivés sur la Seine. Il observa attentivement la direction du cours d’eau – d’est en ouest –, tandis que Champollion essayait de distinguer quelque chose à travers l’autre fenêtre de la voiture.


    — Quand le fleuve débordera-t-il, d’après vous ? demanda Cochrane au professeur.


    — Quand l’eau aura monté de deux autres mètres, d’après mes calculs. Pas plus, répondit l’érudit.


    Ils laissèrent le pont derrière eux et, quelques minutes plus tard, ils étaient à nouveau devant le palais du Louvre, sur les berges nord de la Seine, que les Parisiens surnommaient la Rive droite.


    *


    Le capitaine Eonet cacha son pistolet à double canon dans sa veste et laissa l’autre dans la voiture à cheval. Il descendit du siège du cocher, ouvrit la porte du véhicule et aida Lord Cochrane et le professeur Champollion à décharger le coffre qu’ils avaient déterré à Montparnasse.


    Christophe, l’assistant du conservateur, sortit du musée une lanterne à la main.


    Deux gardes l’accompagnaient et il marcha à leurs côtés jusqu’à l’attelage.


    Les employés se baissèrent et prirent le coffre. Champollion le Jeune fut sur le point de leur demander de ne rien en faire, mais ses yeux croisèrent celui de Lord Cochrane et il comprit sur-le-champ qu’il valait mieux agir comme si les circonstances étaient normales.


    — Où souhaitez-vous que nous mettions cela, Professeur ? s’enquit son assistant.


    — Au premier étage, à côté de mon bureau, s’il vous plaît, répondit l’érudit.


    Quand ils soulevèrent le coffre sans plus d’efforts, les gardes se regardèrent entre eux, surpris : ils ne s’attendaient pas à une charge aussi légère, mais ils ne dirent rien et avancèrent vers l’entrée principale, suivis par le professeur Champollion et son collaborateur.


    Cochrane et Eonet fermaient la marche. Ce dernier portait, enveloppée dans une couverture, l’épée qu’ils avaient arrachée à l’officier inconnu dans le cimetière du Montparnasse. Vu ainsi, le paquet pouvait contenir n’importe quoi, une relique historique ou bien un outil.


    — Du nouveau, Christophe ? voulut savoir Champollion le Jeune.


    — Oui, Professeur. Une autre lettre vous est parvenue.


    Instinctivement, Champollion se tourna vers Lord Cochrane et le capitaine Eonet. Il était très pâle, mais il ne dit rien et eux non plus ne firent aucun commentaire.


    — Qui était le messager ? demanda-t-il, d’une voix tremblante.


    — Un garde pontifical.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet se regardèrent et acquiescèrent comme si un pressentiment se confirmait, que personne n’avait voulu énoncer, mais qui faisait sens, pour ces deux officiers expérimentés.


    La garde privée du Pape.


    leurs ennemis commençaient à montrer leur vrai visage.


    La Garde pontificale, également connue sous le nom de « Garde suisse ».


    Cela expliquait l’origine de leurs assaillants dans le cimetière et leurs accents étranges, même si cela ne donnait pas d’indices supplémentaires quant à l’identité de l’officier à l’épée, hormis le fait qu’il venait probablement d’un pays catholique, comme l’Espagne, le Portugal ou, peut-être, de quelque nation sud-américaine.


    — Et l’expéditeur du courrier, qui est-ce ? s’enquit Champollion le Jeune.


    — Son Excellence le nonce apostolique de Paris, le cardinal Ennio Albizzati.


    Cette fois-ci, le professeur Champollion ne se retourna pas et continua à avancer, tandis que son esprit tâchait de résoudre cette nouvelle énigme. En essayant de cacher son anxiété, il demanda à son assistant, avec un détachement feint :


    — Avez-vous ce courrier ?


    — Je l’ai laissé sur votre bureau, Professeur.


    Ils parvinrent ensemble aux sacs de sable qui protégeaient les murs du Louvre et entrèrent par la porte qui donnait accès au musée.


    Champollion aurait voulu monter en courant les marches qui conduisaient au premier étage, mais il ne souhaitait pas impliquer ses subordonnés du musée dans une conspiration qui paraissait à chaque instant devenir plus vaste. La tête lui tournait.


    La garde pontificale !


    Le nonce apostolique à Paris !


    Ses ennemis lui semblaient désormais formidables.


    Et invincibles.


    *


    — Notre-Dame, aujourd’hui, à cinq heures du soir. L’échange se fera là-bas. Et ils veulent que vous m’accompagniez, Milord, dit le professeur Champollion, dès que son assistant se retira.


    Sa main droite tenait encore, en tremblant, la missive qu’il venait de lire.


    Lord Cochrane s’approcha et demanda à voir la lettre. C’était une lettre officielle écrite en français, la langue internationale de la diplomatie, pleine d’euphémismes et de phrases aimables, agencées de façon si ambiguë que, si elle devait être parcourue par un non-initié, jamais elles ne prouveraient que leur auteur conspirait pour commettre un délit et faisait chanter, d’une manière retorse, son destinataire.


    En résumé, à première vue, il semblait que le nonce apostolique de Paris, Monseigneur Albizzati, invitait le conservateur de la Section des Antiquités égyptiennes du Louvre, le professeur Champollion, à visiter la cathédrale pour discuter de sujets d’intérêt commun, liés à la préservation du patrimoine historique de la ville, concernant aussi bien le danger que pouvait représenter la crue de la Seine que l’existence de symboles païens d’origine égyptiens, en particulier du culte d’Osiris, que les tailleurs de pierre parisiens qui construisirent l’église pendant deux siècles étaient parvenus à camoufler dans des détails aussi inattendus que le motif des dalles du sol de Notre-Dame, sujet sur lequel le pape Léon XII avait demandé au cardinal de rédiger un dossier.


    La lettre apparaissait ainsi, officiellement, comme une invitation à un échange d’informations entre deux autorités. Nulle part, il n’était stipulé que ce qu’ils échangeaient en réalité était un otage, Jacques-Joseph Champollion, contre un manuscrit d’une valeur inestimable, le volume perdu des Commentaires sur la guerre de Gaule, un ouvrage écrit par Jules César lui-même au premier siècle avant notre ère. Et lorsque le nonce indiquait que les deux conseillers les plus proches du professeur Champollion dans ces affaires seraient également les bienvenus, il disait en fait à son destinataire, entre les lignes, qu’il considérait la présence de Lord Cochrane et du capitaine Eonet comme obligatoire, mais sans préciser à quelles fins.


    — Au moins maintenant, nous connaissons l’identité de notre ennemi, dit Cochrane, dès qu’il eut fini de lire la lettre.


    Et il transmit immédiatement le document à Eonet, afin qu’il se fasse sa propre opinion.


    — Vous voulez dire que c’est Monseigneur Albizzati qui est derrière tout cela depuis le début ? demanda Champollion le Jeune.


    Lord Cochrane acquiesça.


    — Il est clair que ce sont ses gardes qui nous ont attaqués dans le cimetière, déclara le capitaine Eonet.


    — Mais pourquoi ont-ils fait cela ? Qu’espéraient-ils obtenir ? réfléchit Champollion à voix haute.


    — Il faudra poser la question au cardinal quand nous le verrons ce soir, affirma Lord Cochrane. Pour l’instant, je pourrais hasarder une réponse possible : le nonce a donné l’ordre de nous tendre une embuscade, parce qu’il était trop sûr de son pouvoir et pensait qu’il serait très facile de conserver pleinement l’avantage. C’est-à-dire, garder votre frère en otage et, dans le même temps, vous arracher, à vous, Professeur, le document au cimetière.


    — Mais il n’avait aucun moyen de savoir que j’irais au cimetière cette nuit, rétorqua Champollion.


    — Non. Et cela prouve que vous avez été sous surveillance constante, à l’intérieur ou à l’extérieur du musée, ou les deux, spécula l’aristocrate écossais.


    — Mais s’ils nous ont espionnés dans la rue, ce fut à bonne distance, car nous ne sommes pas parvenus à les repérer avant, conclut le capitaine Eonet.


    — C’est vrai, ajouta Lord Cochrane. Et c’est là qu’ils ont commis leur première erreur. Ils ont sous-estimé notre force.


    — Ils ne savaient pas que vous viendriez avec moi, dit le professeur Champollion.


    — Il est clair qu’ils ne s’attendaient pas à beaucoup d’opposition. L’officier qui m’a attaqué à l’épée semblait surpris de notre présence. Mais il y avait autre chose…, indiqua Cochrane, qui laissa la fin de la phrase en suspens.


    — Quoi donc, Milord ? demanda le professeur.


    — L’expression sur son visage. Il ne m’a pas simplement reconnu. C’était comme s’il en savait long sur moi.


    — Vous êtes connu dans le monde entier, certifia Champollion. Il aura aperçu votre portrait dans un journal quelconque.


    — Non. Sa réaction était différente de cela. Comme s’il m’avait vu en personne au moins une fois. Mais je n’arrive pas à déterminer où. En Espagne ? Au Brésil ? Au Chili ? Au Pérou ? Je ne saurais le dire.


    — En tant qu’ami ou ennemi ? demanda Eonet, non sans un certain sarcasme dans le ton.


    — En tant qu’ennemi sans doute, déclara Lord Cochrane avec un sourire. Mais c’est très étrange, car j’ai l’habitude de bien me souvenir du visage de mes adversaires.


    — L’Espagne et le Royaume-Uni étaient alliés au cours des guerres contre l’Empereur, commenta le capitaine. Peut-être vous êtes-vous croisés à cette époque-là, dans la péninsule ibérique.


    — Peut-être, réfléchit Lord Cochrane à voix haute. Mais je n’arrive pas à oublier sa réaction dans le cimetière, cette expression sur ses traits. C’était un mélange de surprise et de…


    — … peur ? demanda le capitaine Eonet.


    — Oui.


    — C’était un vieil ennemi alors, confirma l’officier.


    — Mais pour ma part, complètement inconnu, insista Lord Cochrane. C’est ce qui m’intrigue.


    — Y aurait-il une chance que les gardes suisses aient agi de leur propre chef ? voulut savoir le professeur Champollion.


    — Aucune. Dans un corps militaire aussi discipliné que celui-ci, aucune chance, déclara Lord Cochrane de façon catégorique. Ils avaient forcément l’accord du nonce.


    Le capitaine Eonet, en entendant ces mots, fit un signe de tête.


    — Cela signifie qu’ils m’ont trompé dès le début, dit Champollion avec amertume.


    — Pas nécessairement, réfléchit Lord Cochrane à voix haute. Notre épéiste, qui n’est pas un garde suisse, mais certainement un ancien officier de haut rang, a peut-être convaincu le nonce. Peut-être s’agissait-il d’une manœuvre improvisée, qu’ils doivent maintenant regretter.


    — Ou plutôt qui les a rendus furieux, considéra le capitaine Eonet, vu que nous avons tué un de leurs camarades.


    — C’est pourquoi ils exigent notre présence, fit observer Cochrane.


    — Pour se venger ? demanda Eonet.


    — Pour jouer toutes les cartes sur table en même temps, plutôt, avança l’audacieux marin. Et pour éviter de nouvelles surprises. Ils savent maintenant de quoi nous sommes capables.


    — S’ils vous ont reconnu, Milord, ils en savent beaucoup plus que cela, affirma l’érudit.


    — C’est toute la question, Professeur, dit Lord Cochrane. Que savent-ils ? Quelque chose m’occupe l’esprit. Regardez ça.


    Il lui remit la lettre de Monseigneur Albizzati, frappée du sceau papal à côté de sa signature.


    — Voici la lettre d’aujourd’hui, envoyée après l’incident au cimetière. Ils n’avaient plus besoin de se cacher, car ils avaient conscience que tôt ou tard, nous découvririons leur identité.


    — C’est juste, dit Champollion.


    — Et voici la lettre qui vous a été envoyée hier, alors qu’ils pensaient que vous étiez seul à affronter cette situation et qu’ils voulaient vous effrayer.


    Il lui passa le courrier qu’ils avaient lu ensemble la veille au soir et qui comportait cette inquiétante tache d’encre à la fin du texte, pour toute signature.


    — Avez-vous vu ceci ? demanda Cochrane.


    — Oui, affirma Champollion. Mais maintenant que vous en parlez, vu à quel point j’étais nerveux, je ne lui ai pas accordé l’importance qu’elle méritait sur le moment.


    La tache d’encre, qui évoquait cette forme aberrante qui avait émergé en 1815 du fond de l’Atlantique, avait été laborieusement ajoutée au papier fin de la missive, en bas, avec la même minutie qu’un sceau royal.


    — C’est cette signature-là qui compte. C’est elle qui les représente le mieux, assura Lord Cochrane.


    — La tête de Cthulhu ! s’exclama le capitaine Eonet, qui se tenait à côté du professeur Champollion et regardait à son tour la lettre.


    L’érudit, après tout ce qu’il avait vécu cette nuit-là, semblait aussi confus que fatigué. Il ne savait que dire.


    — Nous devons supposer que ces hommes étaient des amis de Fouché et qu’à un moment donné, ils ont lu l’intégralité du manuscrit de César. Ou du moins, qu’ils possèdent des références détaillées sur son contenu, ce qui nous amène à l’étape suivante : Professeur, je dois lire ce document sur-le-champ. Je ne peux attendre une minute de plus, dit Lord Cochrane, en montrant la malle qui était encore fermée sur le bureau de Champollion.


    — Bien entendu, Milord, convint Champollion le Jeune.


    Et avec beaucoup de précautions, il ouvrit le premier coffre. Puis, il ouvrit le second et sortit de l’intérieur un rouleau de cuir dans lequel il avait enveloppé le tome perdu de la chronique par César de la guerre des Gaules.


    Il l’étala lentement sur une table de travail à côté de son bureau. Il avait enveloppé un étui métallique de forme cylindrique, de la taille d’un avant-bras. Il était doré et présentait des hiéroglyphes sur son couvercle.


    — Est-ce de l’or ? demanda Lord Cochrane.


    Le professeur Champollion sourit.


    — J’ai bien peur que ce ne soit que du bronze, Milord.


    Cochrane, que la chasse au trésor obsédait toujours, semblait déçu. Son regard se concentra sur les caractères égyptiens.


    — Que dit l’inscription ?


    — « Avant Osiris ».


    — Rien d’autre ?


    — Rien d’autre. Impossible de déterminer s’ils ont réutilisé un ancien étui, comme cela se faisait parfois avec le papier ou si c’est d’une allusion voilée au contenu.


    — Le nonce mentionne également le culte d’Osiris dans sa lettre, fit remarquer Lord Cochrane.


    — Oui. Je ne sais pas s’il s’agit d’une coïncidence ou non, réfléchit Champollion à voix haute.


    — Avec de tels individus, les coïncidences n’existent pas, affirma l’Écossais.


    Le savant ouvrit l’étui par le haut et en sortit un épais rouleau de papier. Il le posa sur la table et, au fur et à mesure qu’il tirait dessus, plusieurs rouleaux plus petits apparurent, enveloppés les uns dans les autres.


    — Ils sont en parfait état, commenta Champollion.


    Il prit un des petits rouleaux et le souleva. Sur sa surface jaunâtre se trouvaient plusieurs phrases écrites en latin.


    — Le récit de César, annonça-t-il, triomphant.


    — Professeur, le musée dispose-t-il dans ses archives des plans de la cathédrale Notre-Dame ? demanda Lord Cochrane.


    — Oui, je pense pouvoir vous les obtenir.


    — J’ai besoin que vous le fassiez vous-même, s’il vous plaît. Et discrètement, afin de ne pas alerter d’éventuels espions.


    — D’accord. Tout de suite ?


    — Si possible.


    — Je reviens dans dix à quinze minutes, annonça Champollion.


    Et il s’en alla.


    Lord Cochrane resta à discuter avec le capitaine Eonet.


    *


    Le savant tint sa promesse et revint avec les plans de Notre-Dame.


    Pendant près d’une heure, Lord Cochrane et le capitaine Eonet les étudièrent attentivement, en silence. De temps à autre, Cochrane signalait un point sur les plans et faisait des commentaires qui s’avéraient énigmatiques pour Champollion, et révélaient que pendant sa brève absence, les deux officiers avaient échangé leurs points de vue sur ce qui allait se passer ce soir dans la cathédrale. Plus tard, le noble écossais leva la tête et regarda Champollion le Jeune.


    — Merci beaucoup, Professeur. Maintenant, nous avons besoin que vous nous indiquiez un itinéraire discret pour que le capitaine Eonet puisse quitter le musée pendant quelques heures sans emprunter la porte principale.


    — Messieurs, nous nous situons sur les vestiges d’un ancien château, une forteresse érigée au Moyen-Âge pour protéger Paris des barbares. Je suppose, Milord, qu’il est inutile que je vous explique pourquoi il a été construit si près de la Seine.


    — Parce que la Seine est navigable et que cela en ferait le point le plus difficile à défendre, répondit immédiatement Lord Cochrane.


    — Exactement, poursuivit Champollion. Même les Vikings sont entrés dans Paris par le passé en empruntant le fleuve et ont attaqué l’île de la Cité. N’est-ce pas inconcevable ?


    — Que spectacle ce dut être ! commenta le noble écossais.


    — Pour éviter que cela se reproduise, la forteresse du Louvre a été construite au nord sur la Rive droite, et la tour Nesle devant, sur la berge sud, la Rive gauche. La forteresse, comme vous le voyez, n’existe plus, elle a été remplacée par la Cour Carrée de ce palais, expliqua Champollion le Jeune, en faisant allusion à la gigantesque cour qu’il était possible de contempler depuis son bureau.


    Le conservateur révéla ensuite ce qu’ils voulaient savoir : sous terre se trouvaient encore les restes de la grande muraille que Philippe Auguste avait dressée au xiie siècle pour protéger non seulement le fort, mais aussi toute la ville de Paris. Elle avait été érigée avec des blocs de pierre et, à mesure que la ville s’étendait et que les marais autour de la Seine étaient drainés, elle avait été ensevelie.


    — Il y a des souterrains, Messieurs, remplis de passages, tout le long de cette ancienne muraille, leur expliqua-t-il.


    — Juste ce qu’il nous faut, se réjouit Cochrane.


    — Mais si le fleuve déborde, se trouver dans l’un d’eux s’avérera très dangereux, le prévint Champollion le Jeune.


    — Nous allons agir maintenant, cela nous permettra de gagner du temps et de réduire les risques, annonça Cochrane. J’ai besoin que vous indiquiez en personne au capitaine Eonet comment accéder à ces passages, pour éviter les regards des espions que le cardinal pourrait avoir au sein des gardes du musée. En attendant, je vais rester ici et lire le manuscrit. Il sera en sécurité avec moi.


    — Je n’en doute pas, lança le professeur.


    Et il alla chercher son manteau.


    Lord Cochrane s’approcha de son second et passa dix minutes à lui donner des indications supplémentaires à voix basse. Eonet hocha la tête à plusieurs reprises, puis ils se serrèrent la main.


    — Bonne chance, capitaine.


    — Merci, amiral.


    — Une fois que vous aurez rejoint la rue, pensez à revenir sur vos pas de temps en autre, pour vous assurer que personne ne vous suit.


    — Je le ferai, Milord.


    — Je vous attendrai ici. N’oubliez pas que nous devons arriver à Notre-Dame ensemble.


    — Comptez dessus.


    Le professeur Champollion ouvrit la porte, laissa passer le capitaine Eonet et se tourna une dernière fois vers Lord Cochrane.


    — Avez-vous besoin de quelque chose, Milord ?


    — Une tasse de café me ferait du bien.


    — Je vous l’amènerai moi-même.


    — Merci beaucoup. Je pense que ce sera la meilleure chose à faire. Nous serons plus en sécurité.


    — Je ne vous dérangerai plus. Je veux juste partager avec vous une dernière information.


    — Je vous écoute.


    — César ne fut pas le seul témoin de l’apparition de Cthulhu.


    — J’imagine que sa garde prétorienne l’accompagnait.


    — Il y avait quelqu’un d’autre, avança Champollion, en prolongeant le mystère.


    — Qui ?


    — Un autre témoin exceptionnel.


    — Qui donc, par tous les diables ?


    Lord Cochrane s’était montré patient pendant de nombreuses années, essayant de justifier d’une manière ou d’une autre le silence obstiné des frères Champollion. Mais ce matin-là, il ne supporterait pas qu’on tarde davantage à lui transmettre une information qu’il considérait comme aussi précieuse pour lui que pour l’avenir de l’humanité.


    Le professeur ignora cet accès de colère qu’il était d’ailleurs en mesure de comprendre.


    — Le nom de Vercingétorix vous évoque-t-il quelque chose ?


    — Très vaguement. Quelque héros gaulois, peut-être ?


    Champollion acquiesça.


    — Le meilleur. Peut-être le plus grand de tous.


    — J’ai lu les Commentaires sur la guerre des Gaules à l’université d’Édimbourg, mais c’était il y a longtemps, dit le vétéran de la marine, songeur, en plissant les yeux.


    L’esprit de Lord Cochrane travaillait à plein régime. Le professeur Champollion l’imaginait en cet instant comme un complexe réseau d’engrenages, où un soldat et un inventeur cohabitaient, sans qu’il soit possible de dire qui prévalait sur qui. Il pouvait presque entendre le bruit de ces engrenages, tandis que Lord Cochrane remontait le temps jusqu’à ces jours où, momentanément libéré des tourments de la guerre, il avait décidé d’approfondir ses connaissances et rejoint les salles de classe où avaient été formés les grands penseurs d’Écosse.


    Peut-être, spécula Champollion, que sans les guerres napoléoniennes et sans la faillite de son père, l’université, et non la cabine de commandement d’un navire, aurait été son véritable foyer. Peut-être. Mais l’homme qui se tenait devant lui était l’amiral qui avait expulsé les Espagnols et les Portugais d’Amérique du Sud et, comptant sur son génie stratégique, Champollion choisit de lui donner un indice, en mentionnant la clé qui le mènerait directement au début du labyrinthe dans lequel il s’apprêtait à entrer :


    — Alésia.


    — Pardon ?


    — L’oppidum d’Alésia.


    — Je suis désolé, Professeur. J’aurais aimé que mon latin soit meilleur.


    — La ville fortifiée d’Alésia.


    — En Gaule ?


    Champollion le Jeune acquiesça.


    — C’est à cet endroit que César et le chef des Gaulois, Vercingétorix, se sont affrontés au cours d’une grande bataille. Ce fut là que se décida l’issue de la guerre des Gaules. Et ce fut là, avec la reddition de Vercingétorix, le 3 octobre 52 avant notre ère, que tout commença, concernant ce qui nous intéresse. Je vous laisse désormais parcourir cette histoire de vos propres yeux. Rappelez-vous que, bien qu’elle soit racontée à la troisième personne, c’est César lui-même qui l’a écrite.


    — Vraiment ?


    — Sans aucun doute. Il a inventé ce recours narratif, probablement pour que son récit semble plus objectif.


    — Un stratagème très intelligent.


    — Effectivement. Il existe une copie des Commentaires sur la guerre des Gaules avec des annotations faites par Napoléon lui-même, qui était un grand admirateur de César.


    — Et y a-t-il des notes de l’Empereur au bas de ces papyrus ? demanda Lord Cochrane, vivement intéressé.


    — Juste sa signature sur le côté de chaque page. Et une date : 1799. Il voulait, je pense, que la postérité se souvienne que c’est à lui que nous devons cette découverte.


    — Merci beaucoup, Professeur.


    Alors qu’il fermait la porte, la dernière image que Champollion le Jeune vit fut celle de Lord Cochrane voûté au-dessus de la table, tenant entre ses mains la première feuille du manuscrit de Jules César, l’homme qui, près de vingt siècles avant eux, était descendu dans les répugnantes profondeurs du puits qui conduisait à la cité perdue de R’lyeh, avait parcouru cette structure, échappée d’un cauchemar ancestral, et avait survécu pour raconter son abominable épopée.



  


  
    Troisième partie


    Le manuscrit de César
Alésia 52 avant J.-C.


    Commentaires sur la guerre des Gaules
Livre VIII


    De toutes les tribulations que vécut César au cours de la guerre des Gaules, aucune ne requit plus de courage au moment de s’y confronter que cette descente dans l’inframonde réalisée dans les eaux mystérieuses de la mer Océane, qui le conduisit à découvrir un dieu endormi pour lequel il n’existe de temple en aucun endroit de Rome, parce qu’il fut, jusqu’ici, inconnu aussi bien des peuples barbares que de ceux qui les gouvernent.


    César peut dire cela sans crainte d’être réfuté, car il ne fut pas le seul à vivre cette expérience. Deux barbares gaulois l’accompagnèrent dans ce voyage, en qualité de témoins. Un d’entre eux était un druide et l’autre un roi que César avait réduit en esclavage.


    Le nom du druide s’est perdu dans la nuit des temps. Et nulle muse ne chantera jamais l’ire de Vercingétorix, chef des Gaulois, ire pernicieuse qui prolongea jusqu’à l’indicible la souffrance de son peuple et faillit coûter la vie à César, jusqu’alors invincible.


    *


    La Gaule, comme on le sait, est divisée en trois parties : la première, qu’habitent les Belges, la deuxième, les Aquitains ; la troisième, ceux qui, dans leur langue, s’appellent les Celtes et, dans la nôtre, les Gaulois. Tous ces peuples se distinguent entre eux par la langue, les coutumes et les lois.


    Le Livre VII a narré comment César, convaincu que les Gaulois devaient être gouvernés par la force, sans quoi jamais ils ne reconnaîtraient l’autorité de Rome, entreprit d’assiéger l’oppidum d’Alésia, où Vercingétorix et ses partisans s’étaient réfugiés.


    Les Gaulois résistèrent au siège, comme ils l’avaient fait avant dans leurs différents oppida, ces cités fortifiées en altitude où ils se retiraient quand, au milieu d’un conflit, ils avaient besoin de récupérer des forces.


    Mais César, faisant tant appel au courage de ses légions qu’à la capacité de ses machines de guerre, encercla les Gaulois sur leur propre terrain, en construisant rapidement dans la plaine des fossés, des palissades et, en leur centre, des terre-pleins sur lesquels il posa ses tours. Les Gaulois étaient effrayés par la grandeur de ces machines et la vitesse avec laquelle les Romains les avaient dressées.


    Dans les champs voisins, les Romains semèrent aussi des pieux effilés et dissimulés dans le sol, afin que la cavalerie ennemie ne pût les attaquer par l’arrière-garde. Et, dans le cas peu probable où Vercingétorix et ses hommes arriveraient à s’échapper de l’oppidum, à franchir les fossés et s’aventurer entre les tours, ces pieux les empêcheraient également de partir en quête de renforts.


    Malgré tout, Vercingétorix parvint à envoyer des messagers par un flanc de la zone assiégée, juste à travers la partie où les Romains n’avaient pas encore terminé de creuser les fossés.


    Mais la cavalerie gauloise, que Vercingétorix réclamait désespérément aux autres chefs, mit trop de temps à rejoindre Alésia et les assiégés commencèrent à souffrir des conséquences de la faim.


    Les femmes, prenant avec elles leurs enfants, abandonnèrent la cité et s’approchèrent en pleurant des tranchées, tandis qu’elles proposaient de s’offrir aux soldats, pour qu’ils les épargnassent. Mais César se montra inflexible.


    Il posta des gardes au niveau de la barrière et n’accéda point à leurs demandes.


     


    Beaucoup de Gaulois se mirent à mourir de faim sous les yeux des assaillants et des assiégés.


    Quand Vercingétorix vit arriver, depuis la forteresse d’Alésia, la cavalerie qu’il attendait depuis si longtemps, il sortit de la place forte avec ses hommes, prêt à forcer les tranchées romaines. Une grande bataille commença, au cours de laquelle César détacha sa cavalerie et la renforça avec quatre cents cavaliers germains.


    Au plus fort des combats, César en personne prit la tête des renforts et les Gaulois, au bout du compte, s’avérèrent incapables de contenir leur assaut.


    Mis en déroute, beaucoup désertèrent, malgré l’appel que leur avait lancé Vercingétorix, afin qu’ils défendissent leur liberté et constituassent une ligue générale qui, suivant les souhaits qu’ils avaient exprimés au début de la guerre, serait unique sur la Terre entière.


    Le lendemain, Vercingétorix, après avoir convoqué son peuple, déclara ne pas avoir commencé cette guerre pour ses intérêts propres, mais pour la défense de la liberté commune. Mais comme il était obligé de céder à la fortune, il se dit prêt à être sacrifié, soit en recevant la mort, si c’était ce qu’ils voulaient, soit en étant livré vivant aux Romains pour les satisfaire.


    Ses cavaliers, après l’avoir écouté, envoyèrent des délégués à César pour lui transmettre ces informations.


    Ainsi abandonné par les siens, Vercingétorix passa devant notre campement sur son cheval, de sorte que toute la garnison pût le voir. Il portait son casque sur la tête et arborait toutes ses armes. Comme on avait mis fin aux hostilités, les sentinelles le laissèrent entrer. Il parvint au bout du camp, où se trouvait César, descendit de sa monture, jeta ses armes au sol, puis posa un genou à terre. Les soldats saluèrent ce geste avec des hourras et chacun reçut, en guise de récompense et de butin de guerre, un esclave gaulois.


    Peu après arriva au campement un vieillard à l’épaule droite non protégée. Étant donné que c’était là la marque des gens venant en paix, les sentinelles le laissèrent avancer jusqu’à ce qu’il se présentât devant César. Il expliqua qu’il était druide, qu’il avait été responsable de l’éducation de son souverain et qu’il souhaitait partager son sort. Constatant que le destin de son roi serait l’esclavage, à aucun moment, il ne sembla regretter sa requête et, au contraire, il annonça qu’à partir de cet instant, il demandait qu’on le considérât comme un esclave parmi les autres.


    Quelques semaines plus tard, César était fin prêt pour retourner à Rome. Mais les mauvaises nouvelles qu’il reçut ces jours-là de la côte occidentale de la Gaule, où vivent les Aquitains, lui firent changer ses plans. Et elles modifièrent aussi le sort de Vercingétorix et du druide, qui avaient été enfermés dans des cages pour s’habituer à leur nouvelle condition d’esclaves.


    Apprenant que des barbares assaillaient la garnison du fort dressé sur la longe de Banjaert, en s’y introduisant de nuit et en emportant les gardes, l’un après l’autre, sans que l’on retrouvât jamais leur corps, César fit le reproche à Vercingétorix d’avoir trahi sa promesse de ne plus lever les armes contre Rome. Mais celui-ci clama son innocence et demanda à César de consulter les anciens chefs gaulois, que les Romains avaient pris en otages, pour qu’ils confirmassent ne pas être les commanditaires de ces attaques.


    Sans perdre de temps, César fit égorger la moitié des otages et quand il vit que les survivants se jetaient à ses pieds et, en larmes, le suppliaient d’épargner leurs vies, il put, au bout du compte, se convaincre de leur innocence.


    Alors, Vercingétorix lui jura que les Gaulois ne prendraient plus les armes contre lui, car c’était dans ce dessein-là qu’il avait renoncé au commandement de la coalition rebelle et s’était entendu avec les autres chefs : il se rendrait si, par ce sacrifice, il était possible d’obtenir la paix.


    César lui répliqua que si sa capitulation camouflait une tromperie et que s’il en venait à découvrir que les Gaulois continuaient à conspirer pour frapper par surprise ses légions, afin de les user au moyen d’un conflit perpétuel, il ordonnerait d’égorger la moitié des hommes, femmes et enfants de tous les villages de Gaule et emporterait tous les survivants comme esclaves à Rome. La Gaule se transformerait en désert, uniquement peuplé de charognards.


    En écoutant cela, Vercingétorix promit à César qu’il tuerait de ses propres mains quiconque oserait enfreindre l’armistice, qu’il s’agisse d’Aquitains, de Belges ou de Celtes.


    Voyant que l’hiver était proche et qu’il fallait mener les légions à leurs casernes, car il était impossible de poursuivre la guerre sans ravitaillements suffisants, César choisit les deux meilleures cohortes de la dixième légion, qui l’accompagnait toujours et dont le comportement sur le champ de bataille faisait sa fierté, et leur ordonna de partir en secret avec lui.


    Il envoya quatre cents soldats par voie de terre vers l’ouest et conserva pour toute escorte les quatre-vingts hommes d’une centurie pour qu’ils voyageassent avec lui vers le nord en direction de Lutèce, le foyer de la tribu des Parisii, qui avaient également, par le passé, lutté aux côtés de Vercingétorix.


    Avant de quitter Alésia, César ordonna aux chefs de chaque légion, les légats, d’exécuter la moitié du peuple gaulois s’il n’était pas revenu pour la fin de l’hiver.


    Vercingétorix protesta, considérant que ces représailles étaient injustes et il avança que si une maladie ou un accident frappait César au cours de cette expédition, ses hommes exécuteraient ses ordres de toute façon. Et, dans ce cas-là, beaucoup d’innocents souffriraient par sa faute.


    César lui répliqua qu’aussi bien le druide que lui auraient alors la mission de veiller sur son bien-être et que, dans le même temps, ils serviraient de témoins au moment où l’on découvrirait l’identité des auteurs des enlèvements commis sur la longe de Banjaert.


    *


    Ils partirent à marche forcée vers Lutèce et arrivèrent avant le début de l’hiver. La cité continuait à s’étendre à partir des îles situées au milieu du fleuve. Les Parisii adoraient désormais les dieux romains et ils avaient même construit un temple dédié à Jupiter sur la pointe de l’île principale.


    Dès qu’ils parvinrent à Lutèce, César ordonna d’interroger les légats, lesquels lui confirmèrent que le pouvoir de Rome avait soumis les Parisii et qu’ils avaient arrêté d’envoyer des guerriers à l’intérieur de la Gaule depuis la défaite de Vercingétorix à Alésia.


    César descendit au fleuve et ordonna d’armer une galère avec des rameurs, des marins et des pilotes. Il embarqua à son bord ses légionnaires, ses deux otages, les grains pour se nourrir et la caisse militaire avec ses équipements, et il poursuivit le cours du fleuve jusqu’à son embouchure au nord, dans les eaux de la mer Océane.


    Une fois sur la côte, César se transféra dans une galère plus grande, une quinquérème et ses trois cents rameurs naviguèrent rapidement jusqu’à arriver en Bretagne. Puis, à bord de cette même embarcation, il mit le cap au sud-est et il descendit le long de la côte, jusqu’à la baie où se trouvaient l’île d’Aquae et la longe de Banjaert. En ces deux lieux, César avait dressé des forts afin de contrôler l’accès à la baie, pour la protéger des pirates et des navigateurs des peuples barbares.


    *


    En parvenant à l’île d’Aquae, César remercia les dieux qui avaient permis ce voyage sans encombre et il ordonna de libérer Vercingétorix et le druide, qui avaient fait tout le trajet de retour comme deux rameurs supplémentaires, enchaînés aux bancs.


    La première chose qui retint l’attention de César, c’est que personne ne sortit l’accueillir, quand il posa pied sur la rade de l’île d’Aquae.


    Le fort était vide et on ne voyait nulle part de traces de sa garnison. Il n’y avait pas non plus de signes de lutte.


    Les lieux semblaient abandonnés et, au départ, César pensa que, pour une raison quelconque, une épidémie peut-être, la troupe avait cherché refuge sur la longe de Banjaert.


    Puis, afin de tester la loyauté de Vercingétorix, César lui rendit son épée de roi et lui dit qu’avec cette arme, il devrait tuer les rebelles qui assiégeaient le fort, quels qu’ils soient. Vercingétorix reçut l’arme et la dégaina immédiatement, sûr qu’il était de ne pas pouvoir toucher César avec elle, vu que toute atteinte au général romain entraînerait fatalement la condamnation du peuple gaulois.


    Comme la nuit tombait déjà, César ordonna d’allumer un feu pour alerter de leur présence le fort de Banjaert, mais il n’y eut aucune réponse de l’autre côté.


    À l’aube, il laissa sept contubernia, soit cinquante-six fantassins, sur l’île d’Aquae. Leur mission consistait à occuper le bastion vide et à annoncer, via des signaux de fumée, tout événement survenant sur l’île.


    La galère leva l’ancre en direction de la longe de Banjaert et cette fois, Vercingétorix et le druide voyageaient aux côtés de César. Cela gêna le centurion, Caius Lucius Favius, qui, avant de rejoindre les rangs de la dixième légion, avait servi dans la huitième et avait été en plusieurs occasions, lors des campagnes précédentes, sur le point de perdre la vie aux mains des Gaulois. Même si, à ce moment-là, le centurion n’exprima pas ouvertement ses pensées et se limita à regarder avec dégoût les deux prisonniers, geste qui ne passa pas inaperçu aux yeux de César. Cette rivalité devait avoir de funestes conséquences.


    Avant de poser un pied sur la longe de Banjaert, César qui, depuis la proue de la galère scrutait avec impatience l’horizon, sut qu’il était arrivé malheur à ses troupes, car il ne distingua aucune vigie au niveau des tours du fort, ce qui ne pouvait être interprété que comme un mauvais présage.

  


  
    Quatrième partie


    Notre-Dame
Paris, 5 février 1826


    13


    Il était presque quatre heures de l’après-midi, ce 5 février 1826. Dans deux heures, cela ferait une journée entière que le professeur Champollion et Lord Cochrane s’étaient retrouvés. En une journée à peine, ils avaient déterré d’une tombe vide, dans le cimetière du Montparnasse, le volume perdu des Commentaires sur la guerre des Gaules de Jules César, combattu un groupe de gardes suisses et abattu l’un d’eux. Et lors des heures suivant tous ces événements, Lord Cochrane, sans donner de signe de fatigue, avait pris le temps de lire en entier, assis au bureau du professeur Champollion au Louvre, le récit détaillé de César sur la capitulation de Vercingétorix à Alésia et sur le voyage postérieur de l’un et l’autre à la cité perdue de R’lyeh.


    Ce texte avait impressionné le marin, car il était à peine parvenu à entrevoir en 1815 la porte d’entrée de R’lyeh, un puits maudit au fond duquel reposait la tête monstrueuse de Cthulhu.


    Pendant onze années, il s’était demandé ce qu’il y avait de plus sous cet îlot et à quoi ressemblait réellement cette cité perdue. Il avait désormais des réponses à ses questions. Dès qu’il eut terminé de parcourir le récit de César, il le relut. Puis, il le lut pour la troisième fois, comme s’il voulait apprendre par cœur tous ses détails, trouver une contradiction quelconque ou détecter une importante omission.


    Et, même si Cochrane avait quelques doutes quant à la manière dont César avait rédigé la fin de ce livre, l’existence de cet ouvrage inédit le réjouissait énormément, car il constituait la première preuve historique – et archéologique – qu’ils pourraient montrer en public pour établir que tous les dangers que le marin écossais, le capitaine Eonet et les frères Champollion avaient affrontés à Fort Boyard, avec près de vingt siècles d’écart, étaient réels.


    Il avait enfin trouvé la preuve irréfutable qu’il cherchait !


    Le témoignage de César était destiné à devenir, se disait-il, tandis qu’il parcourait pour la troisième fois la dernière page, un sujet d’étude dans les principales universités du monde. Ce document changerait pour toujours ce que l’on savait sur l’origine de la Terre et sur l’espèce humaine. C’était, d’un point de vue culturel, social, religieux et politique, un trésor.


    Champollion devait deviner les pensées de Lord Cochrane. Quand le marin termina de relire le manuscrit, il nota que l’érudit se frottait les mains avec nervosité. L’officier devina le sens de son geste.


    — Ne vous en faites pas, Professeur. La vie de votre frère avant tout, le tranquillisa-t-il. Une fois qu’il sera sain et sauf avec nous, nous verrons comment récupérer ce document.


    Champollion le Jeune acquiesça, mais il fut incapable d’ajouter quoi que ce soit.




    *


    Lorsque le capitaine Eonet revint au Louvre, en empruntant le même passage secret qu’il avait pris pour rejoindre la ville et s’acquitter les tâches que Cochrane lui avait confiées, le lord s’apprêtait tout juste à manger.


    Champollion avait fait en sorte que ses assistants montassent à son bureau un peu de pain frais, de fromage, de saucisson et un pichet de vin rouge, aussi les trois hommes partagèrent-ils un déjeuner tardif. Les deux officiers durent, une nouvelle fois, prier le professeur de manger un morceau, car l’érudit était trop fébrile.


    Cochrane demanda au capitaine Eonet s’il avait pu trouver en ville tout ce qu’il lui avait demandé. L’officier lui répondit par l’affirmative : tout était prêt.


    Champollion remarqua qu’ils le tenaient délibérément dans l’ignorance des détails de leur plan et, se basant sur son expérience antérieure, il convint que c’était la meilleure chose à faire, vu qu’une telle pression l’épuisait déjà et le maintenait au bord de l’effondrement nerveux. De plus, il serait dans l’incapacité de divulguer le moindre secret si quelqu’un l’interrogeait.


    Puis, Lord Cochrane consulta l’heure sur la montre à gousset qu’il avait héritée de son père et décida que le moment de partir était arrivé.


    Il voulait voir la cathédrale sous les derniers éclats du jour, car il savait, depuis son premier voyage à Paris, que ce spectacle était sans pareil.


    *


    La voiture à cheval avança depuis la Rive droite, par le nord et entra sur l’île de la Cité en empruntant le pont Notre-Dame. Les révolutionnaires l’avaient baptisé le pont de la Raison à l’époque, en hommage à la déesse Raison, en l’honneur de laquelle on alla jusqu’à célébrer une messe laïque, dans la cathédrale de Notre-Dame, sur ordre de Robespierre. Mais les Parisiens, faisant appel au sens commun, le désignaient toujours sous le nom de Grand-Pont, pour le différencier du Petit-Pont, situé en ligne droite quelques mètres plus avant et qui enjambait l’autre bras de la Seine, en reliant l’île de la Cité avec le côté sud de Paris, la Rive gauche.


    Napoléon avait fait détruire les dernières demeures qui restaient sur les ponts de Paris, ainsi avaient-ils tous désormais une allure bien dégagée, ce qui facilitait la circulation des piétons et des voitures à cheval.


    Il était cinq heures du soir lorsque le véhicule s’arrêta aux abords de Notre-Dame. Ses deux tours, de style gothique, dominaient sans partage le paysage, en la rendant visible de très loin. Ses pierres calcaires, couleur beige clair, extraites à vingt mètres de profondeur dans les carrières situées aux alentours de Paris, acquéraient un éclat presque doré sous les rayons du crépuscule. Ces pierres étaient spéciales. Vieilles de millions d’années, elles étaient lisses : elles étaient de toute évidence restées autrefois sous les eaux d’un immense lac – ou peut-être d’un océan – préhistorique. Au coucher du soleil, cette façade constituait un spectacle magnifique, qui avait inspiré peintres et poètes au fil des siècles.


    La construction de Notre-Dame avait pris deux siècles. La légende voulait qu’elle ait été érigée sur la plus ancienne maison de Paris. Des générations entières de tailleurs de pierre avaient travaillé sans relâche pour dresser cette œuvre que seuls les enfants de leurs enfants virent achevée.


    Le capitaine Eonet arrêta le véhicule devant la cathédrale. Il descendit, caressa les naseaux des chevaux pour qu’ils se tinssent tranquilles, puis alla ouvrir la portière pour laisser descendre Lord Cochrane et le professeur Champollion.


    Lord Cochrane portait un bicorne et une capote ouverte, d’où dépassait son uniforme d’amiral de la Marine de l’Empire du Brésil. Au côté droit, il avait son épée. Et dans sa main, il serrait la lame arrachée au mystérieux officier du cimetière.


    Le professeur Champollion portait une valise en cuir contenant le cylindre en bronze avec les papyrus sur lesquels César avait consigné ses commentaires. Il était vêtu d’un chapeau et d’un manteau de laine, car bien que le soleil se fût montré dans l’après-midi, il soufflait ce vent froid qui, en hiver, se glissait habituellement sur le lit de la Seine et secouait les arbres qui poussaient sur les nombreuses collines sur lesquelles se dressait la ville.


    Le rugissement rauque du fleuve indiquait que son débit augmentait toujours. Le savant calcula que s’il n’avait pas encore débordé, c’était simplement dû à l’arrêt temporaire des pluies. Mais, déjà, quelques nuages gris à l’horizon annonçaient le pire.


    Le capitaine Eonet faisait le guet sur le siège du cocher, avec ses deux pistolets de la Garde impériale récemment chargés.


    La façade occidentale de la cathédrale comptait trois grandes portes d’accès. Devant l’entrée du milieu, la principale, deux gardes suisses les attendaient. Cette fois-ci, ils avaient revêtu leurs uniformes réglementaires, une tenue du xvie siècle qui comprenait une armure métallique, couronnée d’un morion gris et d’un grand panache rouge. Il s’agissait là d’une démonstration de force et de richesse. Les deux sentinelles observaient tout ce qui se passait, mais sans bouger de leur poste. Elles ne portaient maintenant plus de pistolets, mais de grosses carabines.


    Lord Cochrane foulait à vive allure les pavés de pierre centenaires, aussi vieux que la cathédrale, en écoutant l’écho des talons de ses bottes de combat. Le parvis, où se dressait au Moyen-Âge un marché entouré de maisonnettes, semblait désormais complètement dégagé. Ils se trouvaient au point zéro de la France, le jalon à partir duquel toutes les routes se mesuraient.


    Pour cette rencontre, le nonce avait choisi un lieu à la charge symbolique importante, sûrement pour montrer le pouvoir de l’Église catholique en France jusqu’à la Révolution, pouvoir que, maintenant, en pleine Restauration, elle comptait bien récupérer des mains de la dynastie des Bourbons.


    — Tout le monde est en tenue d’apparat aujourd’hui, commenta nerveusement Champollion.


    — Ils font cela pour nous distraire, dit Cochrane, sans s’arrêter. Il y a des fantassins qui nous visent.


    — Où ça ? demanda le Professeur.


    — Là-haut.


    — Mais où ça ? insista l’érudit, car il ne parvenait pas à les voir.


    Ses yeux s’attardèrent quelques secondes, au-dessus des trois portes, sur le triste et sinistre spectacle des statues décapitées des rois de Judée sur la façade : la foule, qui avait saccagé le lieu pendant la Révolution, avait pensé à tort qu’elles représentaient les souverains français.


    — Il y en a un placé dans chaque tour : ils sont cachés près des gargouilles.


    Champollion voyait à peine, au loin, les têtes grotesques avec lesquelles les sculpteurs de Notre-Dame avaient ornementé les conduits d’évacuation des eaux de pluie. Mais il n’était pas en mesure de distinguer la présence de soldats dissimulés dans les tours. Il devrait compter sur l’œil bien entraîné du marin.


    — Ne vous arrêtez pas, l’exhorta Lord Cochrane. Et gardez votre calme. Nous savions tous les deux que ce ne serait pas facile.


    — J’admire votre sang-froid, Milord. Mais je ne suis pas comme vous.


    — Ne vous en faites pas. Laissez-moi faire.


    — D’accord.


    — Et restez à mes côtés. C’est tout ce que je demande.


    — Entendu.


    Ils arrivèrent devant le portail juste au moment où les derniers rayons de soleil s’estompaient. L’air devint plus tiède et les premières gouttes de pluie commencèrent à tomber.


    Il était évident que leurs hôtes ne souhaitaient point se montrer dans la journée et, que pour la deuxième fois, ils attendaient à un endroit où il était plus facile pour eux de tendre un piège.


    — Messieurs, lança Lord Cochrane, alors qu’il se présentait devant les gardes. Bonsoir.


    Les gardes suisses ne répondirent pas, ils se contentèrent de baisser légèrement le menton.


    Une des sentinelles saisit sa carabine à deux mains, sans les viser, mais en adoptant une attitude défensive.


    L’autre, qui était plus proche d’eux, tenait son arme par-dessus son épaule et tendit la main droite pour prendre l’épée de l’officier du cimetière, que le noble écossais lui tendait désormais. Il la récupéra, la serra dans sa main gauche et tendit ensuite la droite pour recevoir celle de Cochrane, cette fois-ci. Mais le marin écossais secoua la tête.


    — S’il vous plaît, Milord, conseilla le garde, en un français marqué par un fort accent des cantons suisses.


    — Acceptez l’idée que cela n’arrivera pas, répondit tranquillement Lord Cochrane.


    — Vous ne pouvez pas entrer dans ce cas, répliqua le garde, lui aussi sans se démonter.


    Cochrane le regarda de la tête aux pieds, sourit et dit d’une voix ferme, afin que l’autre sentinelle et le professeur Champollion puissent l’entendre également :


    — La seule fois où j’ai déposé mon arme, ce fut après avoir combattu toute la matinée à bord de mon premier voilier, qui ne possédait que quatorze canons, contre un navire français de soixante-quatorze canons. Le capitaine du navire français, une fois que je suis monté à bord de son embarcation en qualité de prisonnier, me l’a immédiatement rendue. Et il m’a félicité d’avoir tenté l’impossible. Ce jour-là, j’ai décidé que je ne remettrais plus jamais mon épée à personne. Et depuis, j’ai tenu ce serment.


    Les gardes suisses s’entre-regardèrent. Le professeur était pâle. Personne d’autre ne prit la parole. On entendait seulement le flot rugissant de la Seine et le léger bruit des gouttes de pluie qui commençaient à claquer sur les pavés.


    — Je crains de devoir vous fouiller pour m’assurer que vous ne portez pas d’arme à feu, indiqua le soldat.


    Lord Cochrane leva les deux bras et laissa le garde, à travers la cape, palper son torse et ses poches.


    Lorsque la sentinelle constata que le marin ne portait ni arme à feu ni couteau, il recula de deux pas et adressa un signe affirmatif à son compagnon qui se retourna et frappa deux fois à la porte principale.


    Le panneau de bois s’ouvrit et de l’intérieur apparut le spadassin du cimetière, qui, cette fois-ci, avait la main droite bandée et portait un uniforme militaire de commandant espagnol. Il arborait des galons de colonel.


    L’officier vit son épée et s’approcha pour la recevoir. Il dégaina immédiatement celle qu’il gardait dans son fourreau, la passa au garde et la remplaça par celle qui lui était manifestement la plus précieuse. Puis, il se tourna vers Lord Cochrane et lui adressa une légère révérence.


    — Merci, Milord.


    Une nouvelle fois, cet étrange accent qui prouvait que cet homme n’était pas né en France.


    — De rien, répondit le marin.


    — C’est un geste noble de votre part.


    Cochrane l’observait avec curiosité.


    — Nous connaissons-nous de quelque part, colonel ? demanda-t-il.


    — Nous n’avons jamais été présentés. Mais je vous ai vu, de loin, à plusieurs reprises.


    — Où ?


    — À Callao.


    Le principal port de la vice-royauté du Pérou.


    Lord Cochrane se souvint de cette nuit de novembre 1820 où trois cents canons lui avaient tiré dessus depuis Callao, alors qu’il s’échappait de la baie après avoir volé la frégate espagnole Esmeralda. C’était à cette époque qu’il commandait, sous pavillon chilien, les navires de l’expédition libératrice du Pérou. Ce fut un grand coup qui découragea les Espagnols, mais ne les terrassa pas. Callao était inexpugnable et, au bout du compte, ne put être pris qu’au moyen d’un blocus qui épuisa l’énergie des assiégés et les poussa à la capitulation quelques mois après la chute de Lima.


    Bien que le marin sût maintenant d’où venait son rival, il était toujours incapable de reconnaître ses traits.


    — Vous portez l’uniforme de l’armée espagnole, observa Lord Cochrane.


    — Je dirigeais la prison de la forteresse du roi Philippe. Je suis le colonel Miguel Angel López-Guerrero.


    Voilà comment le noble écossais vit pour la première fois le visage d’un de ses anciens ennemis lors des guerres d’indépendance sud-américaines.


    Combien de fois les boulets des canons de la forteresse du roi Philippe avaient-ils tenté de couler son vaisseau amiral, la frégate O’Higgins ! Combien de fois les fantassins adverses avaient-ils essayé de l’abattre, en tâchant de viser le pont de son navire, où il se tenait toujours debout, dirigeant personnellement les manœuvres, sans jamais se baisser, comme on le lui avait appris dans la Royal Navy, car les officiers de Sa Majesté avaient l’obligation d’insuffler leur courage aux marins, même si au fond d’eux-mêmes, ils étaient aussi terrifiés que n’importe qui d’autre. En une occasion, les soldats royalistes avaient même abattu d’un tir un membre d’équipage qui se tenait sur le pont, à côté de son fils aîné, Thomas. Et quand Cochrane vit son enfant couvert de sang, il crut qu’il avait été gravement blessé et qu’il allait périr, mais ce qui s’était réellement passé, c’était que la cervelle de son malheureux camarade avait éclaboussé le visage du garçon.


    — Il est vrai que nous ne sommes pas arrivés à faire personnellement connaissance, même si ce ne fut pas faute d’avoir essayé de ma part, dit Lord Cochrane.


    La froideur de ses yeux bleus, qui fixaient sans ciller l’officier espagnol, n’augurait rien de bon.


    — La vie nous offre toujours le temps de corriger tous les oublis, répliqua, avec un air de défi, le colonel López-Guerrero.


    — Je le pense aussi, conclut Cochrane.


    Ils avaient tous deux la main droite sur les poignées de leurs épées respectives, comme s’ils allaient dégainer à tout moment.


    L’officier soutint son regard pendant quelques secondes, puis se concentra sur le professeur Champollion. Il l’examina de la tête aux pieds et ses yeux s’arrêtèrent sur la valise en cuir. Son attitude changea.


    — Entrez, s’il vous plaît, les invita-t-il avec une amabilité forcée, tout en faisant un geste pour indiquer l’intérieur du bâtiment. Son Excellence vous attend.


    Il fit signe aux gardes de les laisser passer et l’un d’eux s’avança pour ouvrir l’entrée centrale, appelée la porte du Jugement dernier.


    — Vous m’accompagnez, Messieurs ? demanda le soldat espagnol.


    L’officier s’écarta, et Lord Cochrane et le professeur Champollion s’enfoncèrent dans Notre-Dame, où le nonce les attendait.


    Ils allaient enfin voir le visage de leur plus grand ennemi.
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    Bien que les traces des pillages et des destructions de l’époque révolutionnaire fussent encore visibles partout, la cathédrale demeurait une réalisation architecturale impressionnante et un symbole de Paris, car elle avait été le plus haut bâtiment de la ville pendant des siècles. Mais Lord Cochrane était un homme difficile à impressionner : en 1809, à Londres, le roi d’Angleterre l’avait nommé chevalier de l’ordre du Bain lors d’une cérémonie nocturne à l’abbaye de Westminster, qui était un lieu de culte aussi haut que Notre-Dame et, en fait, beaucoup plus ancien.


    Notre-Dame lui fit l’effet d’être une relique d’un autre âge. Depuis la restauration de la monarchie, le marin écossais constatait, lors de ses voyages en France, que de moins en moins de gens voulaient se soumettre au pouvoir du clergé, car les abus de cette caste avaient conduit au déchaînement de la Révolution. La méfiance des citoyens à l’égard des hommes en soutane était encore très forte. Mais l’Église catholique était toujours debout, survivant à toutes les guerres et à tous les empires. Comme auparavant. Comme maintenant. Comme toujours.


    Le pouvoir du Saint-Siège n’avait pas disparu. Dans les faits, il était respecté en tant que royaume souverain, avec le pape à sa tête.


    Et l’homme qui les attendait dans la nef centrale n’était autre que le représentant du pape en France.


    C’est sur ce point que le nonce apostolique voulait insister ce soir-là. Son pouvoir. C’est pourquoi, au lieu d’avancer à leur rencontre, il les obligea à traverser toute la nef centrale de la cathédrale, jusqu’à ce qu’ils parvinssent à un des côtés du maître-autel.


    Ils étaient suffisamment éloignés de la porte principale pour se sentir piégés. Et suffisamment à ras du sol pour que le cardinal, debout devant eux, pût les regarder de haut depuis la position dominante que lui donnait le maître-autel de cette œuvre monumentale. Mais ce qui intéressait le plus le marin en cet instant, c’était la silhouette du nonce, un homme pâle et très mince, entre quarante-cinq et cinquante ans, qui portait l’habit pourpre avec un chapeau de la même couleur, comme s’il allait diriger une cérémonie importante. Ses mains étaient croisées au niveau de la poitrine, d’où pendait une grande croix dorée, probablement recouverte de feuilles d’or. Il avait une chevelure noire et très sombre, d’une teinte brillante, presque bleutée, avec très peu de cheveux gris, et des yeux bleus. Il possédait des traits exagérément marqués : un nez bien profilé, des pommettes anguleuses et un menton pointu, de sorte que chaque fois qu’il souriait, l’ensemble prenait l’aspect d’un masque de carnaval, à la fois burlesque et inquiétant.


    — Messieurs, dit-il en écartant, de manière théâtrale, ses bras en croix, soyez les bienvenus dans la maison du Seigneur. Je suis le cardinal Ennio Albizzati, nonce apostolique auprès de Sa Sainteté le pape Léon XII.


    Le nonce n’était pas seulement un représentant du Saint-Siège, mais on lui reconnaissait aussi le rang d’ambassadeur. Ce point avait été stipulé dans un accord adopté en 1815 par le congrès de Vienne, un autre coup de maître de l’ex-ministre Talleyrand qui, à l’instar de Fouché, avait trahi Napoléon à plusieurs reprises.


    Le nonce, en sa qualité d’ambassadeur, ne pouvait être ni arrêté ni exécuté.


    Il était intouchable.


    Deux gardes suisses, placés derrière lui, l’escortaient. Chacun était armé d’une hallebarde, un manche en bois de deux mètres terminé par une ingénieuse pièce de métal, une lame transversale qui remplissait deux fonctions : d’un côté, c’était un fer de lance tranchant et de l’autre, il se prolongeait en un croissant aussi large qu’une lame de hache. Cette arme redoutable avait une portée bien plus grande que celle d’une épée et, selon l’usage, pouvait faire autant de dégâts qu’une lance – ou qu’une hache.


    — Thomas, Lord Cochrane, Marquis du Maranhão, et amiral à la retraite de la Marine de l’Empire du Brésil, se présenta le noble écossais, en faisant légèrement claquer les talons de ses bottes et en portant le bout des doigts de sa main droite à son chapeau, comme pour l’enlever, mais sans finir ce geste.


    — Milord, votre renommée vous précède, s’exclama le cardinal, avec un sourire moqueur qui semblait dessiné ad vitam æternam sur son visage. Et vous êtes, à n’en pas douter, le professeur Jean-François Champollion, le savant qui a déchiffré les hiéroglyphes égyptiens. C’est un honneur de vous rencontrer, Professeur. Sa Sainteté le pape a la plus haute opinion de vos capacités intellectuelles.


    — Où est mon frère ? demanda brusquement Champollion.


    — Chaque chose en son temps, annonça calmement le nonce. J’imagine que vous avez déjà rencontré le commandant López-Guerrero.


    — Comme il l’a indiqué à la porte, souligna Lord Cochrane, nos destins s’étaient jadis croisés. La dernière fois, ce fut hier soir, au cimetière du Montparnasse. Et avant cela, à Callao, bien qu’à l’époque, il était en permanence sur terre et que j’étais, malheureusement, en mer.


    Le colonel López-Guerrero jeta un nouveau regard plein de haine au marin écossais.


    — Bien entendu, fit le nonce. Mais j’ai cru comprendre que vous, Milord, n’avez plus aucun lien avec les Républiques sud-américaines rebelles du Chili ou du Pérou, et encore moins avec l’Empire du Brésil. En fait, on m’a informé que Sa Majesté Dom Pierre Ier vous a demandé de payer une compensation pour avoir utilisé la frégate Piranga, dans laquelle vous êtes arrivé à Spithead, au motif que Votre Seigneurie avait unilatéralement résilié le contrat qui vous liait à la marine brésilienne.


    Avec un tact tout diplomatique, le cardinal soulignait le fait que Lord Cochrane était désormais à son compte.


    — Je suis toujours amiral à la retraite de deux pays, répliqua le noble écossais.


    — Et un fugitif de la justice britannique, pour la deuxième fois de votre vie, lui lança le nonce, cette fois-ci sans la moindre délicatesse. Nous savons que vous avez dû vous échapper d’Angleterre en toute hâte, afin de ne pas être arrêté pour violation du Foreign Enlistment Act. C’est ce qui vous a amené en France. D’ailleurs, personne n’imaginait que vous auriez l’audace de vous montrer à Paris. Mais vous voilà. Votre situation devient de plus en plus précaire, Milord.


    C’était vrai. Le marin écossais était seul, sans la protection d’aucun gouvernement, devant le dignitaire d’une Église vieille de dix-neuf siècles.


    — Je suis ici pour défendre les intérêts de vieux amis, déclara Lord Cochrane d’une voix ferme, sa paume droite posée sur la garde de son épée.


    — Ah, quelle admirable démonstration de loyauté ! commenta Monseigneur Albizzati.


    — Et je suppose qu’elle était inattendue, ironisa Lord Cochrane, en posant les yeux sur la main bandée du colonel López-Guerrero, qui était venu se placer à côté de l’autel, juste entre le cardinal et lui.


    — Cet épisode au cimetière est né d’une lamentable confusion, Milord. Et j’ai perdu l’un de mes meilleurs gardes au cours de ce malheureux incident, expliqua le nonce.


    — Nous étions tous confus. Sans leurs uniformes et cachés sous le couvert de la nuit, vos hommes ressemblaient à des bandits, releva sèchement l’aventurier écossais.


    Les deux gardes suisses qui flanquaient le diplomate restèrent immobiles à leur poste, sans rien dire. Leurs visages ne reflétaient aucune émotion.


    Le colonel López-Guerrero, en revanche, agrippa la poignée de son épée et fit mine d’avancer vers Lord Cochrane, mais le nonce leva la main et ce geste suffit à le maintenir à sa place.


    — Je veux que vous sachiez que je n’étais pas favorable à l’idée de manquer à nos engagements, de façon aussi brutale, envers le professeur Champollion, expliqua le nonce, en laissant ses mots glisser lentement dans les oreilles du commandant espagnol, lequel gardait les mâchoires serrées pour contenir sa réponse.


    — Votre opinion devait donc être minoritaire, fit remarquer Lord Cochrane, bien que j’ignore toujours à qui nous avons affaire. Ou allez-vous me dire que c’est l’Église catholique qui se trouve derrière tout cela ?


    — Officiellement, non.


    — Et officieusement ?


    — Une partie seulement. En fait, il s’agit de la partie qui compte, professa le nonce, alors que son visage d’arlequin souriait avec défi.


    Lord Cochrane et Champollion échangèrent un regard surpris.


    — Vous voulez dire que le pape… ? s’exclama l’érudit, qui n’osa pas terminer sa question.


    Le cardinal Albizzati acquiesça.


    Le conservateur du Louvre secoua la tête, incrédule. Le pape l’avait déjà reçu en une occasion. Le souverain pontife s’était montré très cordial avec lui et avait fait l’éloge de ses succès. Il l’avait même recommandé pour la Légion d’honneur en France, une reconnaissance que le roi Charles X lui avait accordée en 1825.


    Lord Cochrane ne cessait de fixer le nonce.


    — Qu’est-ce que vous voulez, exactement ? s’enquit le marin écossais.


    — La même chose que vous, répondit le cardinal. Le manuscrit de César. Est-il dans cette valise ?


    Lord Cochrane adressa un signe au professeur Champollion, pour lui demander de ne rien faire pour l’instant. L’érudit obéit.


    — Avant de répondre à cette question, lança le noble écossais, j’aimerais savoir comment vous avez appris son existence.


    Le nonce croisa de nouveau ses mains sur sa poitrine comme s’il prêchait.


    — Sans fausse modestie, je dois confesser que tout le mérite revient à votre humble serviteur.


    — Veuillez nous expliquer cela, demanda Lord Cochrane.


    L’ambassadeur toussa, produisant un écho qui retentit dans toute la cathédrale. Alors que le cardinal se lançait dans son récit, les gardes suisses, avec des gestes lents et solennels, allumèrent de grands cierges sur l’autel, pour combattre les ténèbres nocturnes, qui avaient commencé à obscurcir les vitraux abîmés de Notre-Dame.


    — Après la défaite de Napoléon à Waterloo, raconta le diplomate du Vatican, le ministre Fouché dut temporairement prendre en charge le gouvernement et courut à Fontainebleau pour examiner tous les documents officiels. Son but était d’empêcher Napoléon de reprendre la tête de la nation.


    — Il changeait de camp, commenta le professeur Champollion.


    Cette interruption sembla déranger le nonce, parce qu’il le regarda avec l’expression d’un maître réprimandant un élève indiscipliné.


    — Le ministre était un homme pratique, et ses actions politiques visaient à rétablir la stabilité en France. Voilà pourquoi, quand il est arrivé à Fontainebleau, en sa qualité de chef du gouvernement intérimaire, il a réquisitionné tous les documents qui lui paraissaient pertinents. Et parmi eux, à sa grande surprise, il a trouvé les papyrus avec cet ancien manuscrit latin, signé de la main de Jules César. Il supposa que Napoléon l’avait découvert en Égypte ou qu’il l’avait peut-être volé lors de son pillage des États pontificaux. En tout cas, il trouva très étrange que Napoléon eût gardé le silence à ce sujet pendant près de quinze ans.


    — Il a donc décidé de s’en emparer, avança Lord Cochrane.


    — Exactement, répondit le nonce. Puis survinrent quelques jours d’incertitude, jusqu’à ce que Napoléon, qui s’était enfermé sur l’île d’Aix, se livre aux Anglais. Quand le calme retomba, le ministre Fouché lut le manuscrit en privé. J’imagine que vous avez dû faire de même au Louvre.


    Lord Cochrane ne répondit rien. Le cardinal semblait s’amuser de son silence.


    — Ce qui est sûr, c’est que le ministre Fouché a eu une révélation. Une épiphanie. Et il décida qu’il s’agissait là de la découverte la plus importante de tous les temps. Une bonne nouvelle qu’il fallait partager.


    — Avec le roi ? demanda alors Lord Cochrane.


    — Le ministre, comme je l’ai dit, était un homme pratique. Il savait qu’au sein de la famille royale, certains ne voyaient pas d’un bon œil son inclusion dans le gouvernement.


    — Vu qu’il était parmi les régicides, les soupçons des Bourbons n’étaient pas totalement infondés, ne croyez-vous pas ? commenta Lord Cochrane.


    Le nonce ignora sa remarque et poursuivit :


    — Le ministre estima qu’une découverte de cette ampleur échappait au domaine de la politique et requérait une vision plus large. Un changement culturel. Et, bien entendu, une nouvelle approche de la religion.


    — Le pape ! s’exclama le professeur Champollion. Il a parlé au pape !


    Le cardinal Albizzati acquiesça.


    — En 1815, le ministre Fouché visita les États pontificaux. Il rencontra Sa Sainteté le pape Pie VII, quelques mois avant son soixante-treizième anniversaire. Le Saint-Père était fatigué et malade, après avoir combattu Napoléon pendant tant d’années. Il reçut le document non sans un certain scepticisme et, comme j’étais l’un de ses conseillers, il me demanda de le lire et de lui préparer un rapport. Et c’est alors que votre humble serviteur, Messieurs, vit la lumière, jaillissant au milieu des ténèbres. Je pleurai de bonheur quand j’appris que le Créateur, le responsable de l’émergence de toute l’humanité, existait vraiment et qu’Il était vivant, ici sur Terre, dormant parmi nous !


    Lord Cochrane et le professeur Champollion l’écoutaient sans rien dire. Mais le marin écossais regardait du coin de l’œil son compagnon, attentif à ses réactions. Le nonce poursuivit son monologue :


    — Toute ma vie, des doutes sur ma propre foi m’ont tourmenté et je m’imaginais mourir sans pouvoir vérifier si le dieu auquel je croyais était réel ou non. Et soudain, Dieu, le vrai Dieu, se trouvait là, dans ce monde, et préparait son Retour !


    — Comment le Pape a-t-il réagi ? s’enquit Cochrane, sans faire cas de l’enthousiasme du cardinal Albizzati.


    Le diplomate devint très grave.


    — J’eus beau insister pour qu’il lise le document en entier, le Saint-Père ne voulut rien savoir de plus sur ce récit et m’annonça que toute initiative liée à sa diffusion serait considérée comme une hérésie. Le pape refusa également de recevoir à nouveau le ministre Fouché en audience. Avant que le ministre quitte Rome, je le rencontrai, lui expliquai ce qui s’était passé, lui rendis le manuscrit, en lui disant que moi, je croyais en cette révélation et l’assurais de mon aide pour préparer le Retour du Créateur. Au milieu des ruines du Colisée, symbole de la Rome impériale et éternelle, nous avons prêté un serment secret et décidé la constitution de la Confrérie de Notre Seigneur de R’lyeh.


    Le nom de la répugnante cité perdue s’éleva comme un murmure entre les hauts murs de la nef centrale de Notre-Dame, comme si ce son suffisait à éveiller de mystérieuses résonances parmi les vieilles pierres calcaires, qui avaient été dressées sur les ruines païennes d’un temple gallo-romain.


    — Nous sommes également convenus que, compte tenu de son expérience, le premier chef de la Confrérie serait le ministre Fouché lui-même.


    Le nonce désigna de sa main droite le colonel López-Guerrero.


    — Et le colonel, ici présent, est devenu notre agent de liaison, car il avait ma confiance depuis l’époque où il avait aidé le Tribunal du Saint-Office en Amérique…


    — L’Inquisition, l’interrompit le noble écossais.


    — En quelques mois, poursuivit le cardinal, nous sommes parvenus à faire beaucoup, jusqu’à ce que, malheureusement, le ministre Fouché tombe en disgrâce et doive partir en exil.


    — Qui a pris sa place au sein de la Confrérie ? voulut savoir Lord Cochrane.


    — Le colonel López-Guerrero s’est installé à Paris et a pris en main sa direction. Mais nous sommes un organe collégial. Le colonel répond de ses actes devant un comité.


    — Un comité que vous contrôlez, lança Lord Cochrane.


    Le cardinal sourit de plus belle.


    — Comme je l’ai déjà dit, Milord, je suis un humble serviteur de Dieu, du vrai Dieu, Notre Seigneur qui Dort dans la Cité perdue de R’lyeh, et je contribue à notre foi avec ce que mes capacités limitées permettent.


    — Pourquoi tant d’intérêt pour ce document ? demanda le professeur.


    — Parce qu’il nous appartient, affirma Monseigneur Albizzati.


    — En fait, il appartenait à Napoléon, déclara Lord Cochrane.


    — Sa place serait plutôt dans un musée, trancha Champollion. Où il serait exposé publiquement comme un trésor culturel de l’humanité.


    — Le manuscrit faisait partie des archives personnelles du ministre Fouché et a été dérobé à son domicile de Trieste le 25 décembre 1820, quelques heures après sa mort, dit le nonce, comme s’il voulait conclure la dispute sur sa propriété.


    — Il nous a été très facile d’identifier le coupable, assura le colonel López-Guerrero.


    — Connaissant vos méthodes, je n’en doute pas, le nargua Lord Cochrane.


    Le colonel plissa un peu les paupières et éleva la voix pour continuer :


    — Les employés de maison nous ont révélé son identité, mais le voleur s’est échappé à temps. Il est resté bien caché. Nous mîmes cinq ans à le retrouver. Sa grande erreur fut de venir à Paris.


    — Mais quand vous l’avez retrouvé, il avait déjà remis le manuscrit aux frères Champollion, devina Lord Cochrane.


    — Il a mis un peu de temps pour nous l’avouer, mais oui, c’est ce qu’il avait fait, admit le colonel.


    — Qu’avez-vous fait à Monsieur Dallier ? s’enquit le professeur Champollion. Où est-il ?


    — On l’a libéré après son interrogatoire et il a filé sans demander son reste. Il doit se trouver bien loin de Paris à l’heure qu’il est, raconta le colonel López-Guerrero, imperturbable.


    Lord Cochrane soutint son regard, sans cligner des yeux. Le colonel n’ajouta rien de plus.


    — J’ai du mal à croire que vous agissiez pour votre compte, commenta le marin, en se tournant cette fois-ci vers le cardinal.


    — Je n’ai jamais dit ça, répliqua le diplomate. Ce que je vous ai expliqué, c’est que le pape précédent, Sa Sainteté Pie VII, avait refusé de m’appuyer.


    — Et le nouveau pape vous soutient ?


    — Sa Sainteté Léon XII m’a nommé nonce apostolique à Paris, dans le but de consolider le travail de la Confrérie et de préparer en secret la Seconde Venue du Créateur.


    — Le pape lui-même ? demanda, incrédule, Champollion le Jeune.


    — Pourquoi ? ajouta Lord Cochrane.


    — Parce qu’il a vécu, dans sa propre chair, un miracle. Lorsqu’il a pris la tête du Vatican trois ans plutôt, c’était un homme malade et fatigué, à l’article de la mort. Mais une nuit, après avoir discuté avec moi, il a découvert, à travers mon récit, que nous n’étions pas seuls en ce monde. Le lendemain, il s’est remis de tous ses maux, m’a embrassé et m’a annoncé qu’il allait se joindre au travail que la Confrérie réalisait pour instaurer le Royaume de Notre Seigneur sur Terre.


    — Et voilà comment on a dit adieu, d’un trait de plume, à la Sainte Trinité, plaisanta Lord Cochrane.


    — Prenez garde, Milord, l’avertit le nonce, avec une expression sévère sur le visage. On ne joue pas avec ces secrets. Nous savons tout ce que vous avez fait à fort Boyard et dans la Cité perdue de R’lyeh. Et, pour l’instant, tout est pardonné.


    Lord Cochrane ne répondit rien.


    Le cardinal baissa un peu la voix, comme s’il ne voulait pas être entendu au-delà de l’autel et de ceux qui l’entouraient en cet instant.


    — Nous savons aussi que vous avez visité les Montagnes hallucinées, ainsi que les Indiens d’Amérique appellent l’entrée de la région australe des glaces éternelles. Après tout ce que vous avez vu là-bas, j’imagine que vous comprenez maintenant que pour nous, cet endroit est vraiment la terre de la Genèse, le véritable jardin d’Éden.


    À ces mots, le professeur Champollion se tourna vers Lord Cochrane. Il était décontenancé, vu que le noble écossais ne lui avait rien raconté sur ce voyage. Quand l’avait-il réalisé ? Qu’avait-il découvert là-bas ? Pourquoi le lui avait-il caché ?


    Le marin ne dit rien, leva un peu les sourcils et sembla hausser légèrement les épaules comme seule réponse au regard interrogateur que lui lança l’érudit.


    Le nonce remarqua la perplexité sincère du professeur Champollion et, en admiration devant la discrétion de Lord Cochrane, poursuivit :


    — La Confrérie vous respecte, Milord, malgré vos actions passées. Vous êtes Celui qui a Vu. Vous êtes donc connu dans notre cercle. Et cela fait de vous quelqu’un de très spécial, un personnage unique. Nous, en revanche, nous serons appelés à l’avenir les Bienheureux qui ont cru sans avoir vu, comme l’a jadis dit le prophète…


    — Le prophète ? Mais alors, vous l’adorez encore chaque dimanche comme le Fils de Dieu ! s’exclama Lord Cochrane, étonné.


    — Cela va changer petit à petit, proclama le nonce, sans se démonter. Rome ne s’est pas faite en un jour. Beaucoup de choses devront changer. Mais nous avons le temps. Tout le temps du monde. D’après le récit de César, l’apparition de la cité perdue de R’lyeh a eu lieu en 52 avant le Christ. Selon le témoignage que les frères Champollion avaient remis au défunt ministre Fouché, la ville a émergé pour la dernière fois en avril 1815, et à cause de vous, Milord, elle a été à nouveau submergée. En comparant les deux récits, nous savons désormais que ce ne sera pas pour toujours. Et cela signifie que dans vingt siècles, lorsque Celui qui n’est pas Mort se réveillera encore, vous ne serez plus là pour le combattre.


    — L’Angleterre existera toujours, répliqua Lord Cochrane.


    Le cardinal Albizzati haussa les sourcils.


    — Qui sait ? s’exclama-t-il avec dédain.


    — Et la Royal Navy aussi.


    — Peut-être. Ce ne sont que des possibilités. Les royaumes, leurs armées et leurs marins vont et viennent. Mais il y a une chose dont vous pouvez être sûre : notre sainte mère l’Église sera encore debout à cette date. Et même vous ne pouvez pas contester ce point.


    Lord Cochrane ne répondit rien.


    — Nous nous trouverons au premier rang pour assister à l’Apocalypse et l’admirer. Et ce ne sera pas la fin du monde, comme le pensent certains timorés, mais l’avènement d’un nouvel ordre.


    — Inconscients ! s’écria l’aventurier écossais.


    Le nonce leva la main droite pour réclamer le silence.


    — Pour l’instant, vous, Milord, devrez rester prudent et discret, comme vous l’avez été toutes ces années durant, quant à l’existence de Notre Seigneur de R’lyeh. Il est évident que le monde n’est pas encore prêt, ni politiquement ni spirituellement, pour cette révélation. Et je suppose que vous avez également compris cela. Votre silence est précieux, et nous vous en remercions.


    — Je n’ai pas souhaité que l’on me prenne pour un fou, rien de plus, fit Lord Cochrane. J’avais besoin de preuves.


    Pour la première fois, le nonce se montra impatient. Il leva son index droit pour ne plus être interrompu.


    — Milord, je veux être très clair sur ce point, nous sommes prêts à vous laisser la vie sauve tant que vous ne tentez pas le destin. Il y a une limite à tout !


    L’écho de cette menace se répercuta sur les murs de la cathédrale.


    Lord Cochrane laissa passer quelques secondes de silence, puis, tranquillement, fit deux pas en direction du cardinal Albizzati, ce qui mit immédiatement ses gardes en alerte. Ils s’avancèrent pour se placer devant le nonce et le colonel López-Guerrero se rapprocha de Cochrane.


    Avec le même calme qu’un joueur de cartes sur le point de s’embarquer dans un bluff dangereux, le marin écossais adressa un sourire aimable à l’ecclésiastique et dit :


    — Je vous suis infiniment reconnaissant de nous avoir dressé ce compte-rendu si complet et de nous avoir fourni le cadre moral dont nous avions besoin pour bien comprendre les événements de ces derniers jours. Jusqu’à cet après-midi, nous étions très déconcertés et pensions simplement faire l’objet de l’intérêt d’une bande de fous.


    Ni le nonce ni le Colonel López-Guerrero ne bougèrent un seul muscle de leurs visages. En revanche, son sarcasme inquiéta le professeur Champollion. Il posa une main sur l’avant-bras du marin, en l’invitant par ce geste à ne pas continuer sur cette voie.


    — Milord, s’il vous plaît, chuchota Champollion le Jeune.


    — Du calme, Professeur, je n’ai pas perdu de vue l’objectif de notre visite. Et j’espère que le nonce non plus.


    — À aucun moment, indiqua froidement ce dernier.


    — Dans ce cas-là, si cela vous convient, nous allons procéder à l’échange, proposa Lord Cochrane.


    — Bien entendu, répondit le cardinal.


    Et il fit un geste de la main droite au colonel López-Guerrero.


    Celui-ci s’approcha du professeur Champollion en tendant une main pour recevoir la valise. Mais le noble écossais s’interposa entre eux.


    — Pas comme ça, dit-il. Nous voulons d’abord voir le professeur Jacques-Joseph.


    Le cardinal soupira, agacé, comme si cette demande brisait un protocole, un accord tacite entre gentlemen. Il leva les yeux, secoua la tête, puis, en les refermant, acquiesça.


    Le colonel López-Guerrero avait de nouveau le poing droit sur la poignée de son épée. Tout comme Lord Cochrane.


    De sa main droite, le nonce saisit une petite cloche posée sur l’autel et la fit sonner. Son écho cristallin se répandit dans la nef centrale. Au fond de l’autel, deux autres gardes apparurent, accompagnant un homme émacié, qui pouvait à peine tenir tout seul sur ses deux pieds.


    C’était Jacques-Joseph Champollion.
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    L’aîné des Champollion était pâle et hagard, portait des vêtements sales, couvert de poussière, mais ne présentait pas de blessures visibles au visage ou aux mains.


    — Jacques-Joseph ! cria son frère.


    Les gardes retirèrent le bâillon qui couvrait la bouche de l’aîné et s’éloignèrent de lui pour le laisser traverser l’autel, ce qu’il fit immédiatement, en tremblant. Dès qu’il rejoignit le niveau de la nef centrale de la cathédrale, il se fondit en une étreinte silencieuse et chargée d’émotion avec son cadet, qui avait remis la valise en cuir à Lord Cochrane.


    Le marin écossais, ignorant complètement la présence du colonel López-Guerrero, s’avança jusqu’au côté de l’autel et offrit la valise au nonce. Les deux sentinelles qui avaient amené Jacques-Joseph – chacun armé d’un fusil à silex – s’approchèrent et l’un d’eux la reçut.


    Le garde laissa la valise avec précaution sur le maître-autel, pendant que son compagnon l’ouvrait. Le cardinal les contourna et adopta une position lui permettant de regarder à l’intérieur du bagage.


    Avec une expression de satisfaction dessinée sur son visage, il retira l’étui en bronze du bagage et l’ouvrit avec délicatesse. Puis il en sortit le rouleau de papyrus et le posa sur l’autel, à côté de la valise.


    Le nonce se déplaçait lentement, comme s’il officiait une messe, avec une solennité de circonstances. En l’observant, Lord Cochrane eut une vision fugace de la splendeur passée de Notre-Dame, lorsque les Chevaliers du Saint-Sépulcre, chaque Semaine sainte, exposaient les reliques les plus précieuses du temple : la couronne d’épines de Jésus Christ, un des « clous de la Passion » et un fragment de la croix.


    Tandis que le cardinal examinait l’un des papyrus, Jacques-Joseph Champollion salua Lord Cochrane.


    — Vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis heureux de vous revoir, Milord ! lui affirma-t-il en lui serrant la main.


    — Pareil pour moi, Professeur.


    — Quand êtes-vous arrivé à Paris ?


    — Hier après-midi. Mais j’aurais aimé que ce soit plus tôt, pour vous épargner tous ces moments difficiles.


    — Je suis sûr que vous en avez fait assez au cours de ces dernières heures, fit Jacques-Joseph. Je le sais d’après les expressions que j’ai vues sur les visages de mes ravisseurs ce matin. Merci beaucoup !


    Lord Cochrane sourit, sans rien dire, et les frères Champollion et lui-même reportèrent à nouveau leur attention sur le cardinal qui s’était penché sur l’un des papyrus et l’étudiait minutieusement. Il demeura dans cette position pendant plusieurs minutes.


    Personne ne bougea de son poste. On n’entendait plus que le bruit de la pluie et la rumeur furieuse du débit de la Seine.


    Enfin, à six heures de l’après-midi passé, le nonce se redressa, apparemment satisfait du résultat de son examen.


    Il remit le reste des papyrus dans l’étui en bronze.


    Puis, il prit la feuille qu’il avait lue et l’approcha d’un des cierges, jusqu’à ce que le papyrus commence à s’embraser.


    — Mais que faites-vous ? ! cria Jean-François Champollion.


    Lord Cochrane, ne craignant nullement le désavantage du nombre, dégaina son épée, tandis que le colonel López-Guerrero l’imitait.


    Le nonce leva son bras gauche, comme pour appeler au calme, et de la main droite glissa les restes du papyrus brûlant à l’intérieur de l’étui en bronze. Le manuscrit entier se mit à prendre feu.


    Les deux gardes armés de pistolets visaient désormais Cochrane. Et leurs compagnons portant des hallebardes les avaient saisies à deux mains, prêts à les utiliser au cas où le marin tenterait de monter à l’autel. Mais le colonel López-Guerrero lui bloquait l’accès. L’ancien officier royaliste voulait être le premier à l’affronter.


    — Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, fit le cardinal avec joie. Ce manuscrit est sans valeur. C’est un faux.


    Lord Cochrane se montra surpris.


    — Vous êtes sûr ? demanda-t-il.


    — Complètement, répondit le nonce.


    — Professeurs ? dit le noble écossais, en regardant les frères Champollion.


    Jacques-Joseph se tourna également vers Jean-François le Jeune, lui transmettant ainsi cette interrogation. Ce dernier baissa la tête, avec une expression navrée sur ses traits.


    — Au début, j’ai eu des doutes quant à son authenticité, reconnut-il, mais par la suite, je les ai écartés. Et maintenant, je pense avoir pu me tromper dans mon évaluation. Je suis vraiment désolé.


    — Il n’y a pas à avoir honte, Professeur, commenta le nonce. Cette copie est très bien faite. Je sais que vous maîtrisez plusieurs langues, dont le latin. Mais j’ai passé plus de la moitié de ma vie à étudier les archives papales. Et je l’ai toujours fait en latin, bien entendu, conformément à la tradition de notre sainte mère l’Église. J’ai alors pu distinguer, dans cette version que vous m’avez remise, quelques petits détails grammaticaux qui font toute la différence. Au passage, c’est un travail d’une grande qualité : les papyrus étaient vraiment vieux et il est probable que l’auteur ou les auteurs aient effacé le contenu original des documents pour les réutiliser et donner ainsi plus de réalisme à cette copie.


    — Je suis un peu désorienté, admit Lord Cochrane. D’après vous, qui est censé avoir fait cette copie ?


    — J’ignore qui l’a fabriquée, mais je suis sûr de connaître l’identité de celui qui l’a commandée.


    Toutes les personnes présentes l’interrogèrent du regard. Le cardinal laissa s’écouler quelques secondes, puis, avec ses manières affectées et théâtrales, il déclara :


    — Napoléon, bien entendu.


    Lord Cochrane baissa les yeux et secoua la tête, accusant un coup que les frères Champollion n’étaient pas en mesure de comprendre. Peut-être que le nonce saisissait ce qui troublait le marin, car il afficha de nouveau son sourire d’arlequin tordu.


    — Pourquoi l’Empereur aurait-il fait une telle chose ? demanda à haute voix Champollion le Jeune, laissant entrevoir avec cette phrase son passé de bonapartiste, un point qui était de toute façon connu publiquement.


    — Parce qu’il se méfiait de tout le monde, lui répondit Lord Cochrane, qui tentait d’imaginer le contexte dans lequel cette contrefaçon avait été réalisée.


    Monseigneur Albizzati acquiesça.


    — Mais vous dites que le papyrus était réel, fit Champollion le Jeune.


    — Oui, affirma le cardinal.


    — À savoir, la copie a été faite en Égypte, hasarda l’érudit.


    — À une époque, l’utilisation du papyrus s’était répandue dans toute l’Europe. Mais effectivement, la reproduction a probablement été fabriquée en Égypte. Napoléon l’a sans doute commandée très rapidement après la découverte du manuscrit original, afin de préserver son contenu et, dans le même temps…


    — … pour tromper les voleurs, l’interrompit l’aventurier écossais.


    — … pour cacher l’original, précisa le nonce, afin d’achever sa propre phrase.


    Lord Cochrane imagina les savants qui avaient accompagné Napoléon au cours de cette expédition suicide : il les vit travailler seuls dans une tente de campagne au milieu du désert, avec des températures extrêmes, sans eau, entourés d’ennemis, copiant le manuscrit de César à toute vitesse afin que le général Bonaparte puisse revenir en Europe aussi bien avec l’original que son leurre, tandis qu’il décidait de ce qu’il fallait faire de ce matériel, car son urgence était la consolidation de son pouvoir politique en France, but qu’il atteignit d’abord comme consul, puis comme empereur.


    Le marin écossais saisit alors qu’au milieu d’une telle hâte, il était très probable que certaines coquilles se soient glissées dans la reproduction, comme celles que l’ecclésiastique disait avoir découvertes.


    Quoi qu’il en soit, pour le moment, quelque chose ne collait pas et Cochrane le fit remarquer au cardinal :


    — Si cette copie ne comportait que quelques petites erreurs grammaticales, mais transcrivait fidèlement tout le récit de César, pourquoi l’avez-vous détruite ?


    Le nonce paraissait avoir attendu cette question.


    — Parce que nous n’allons pas commettre deux fois les mêmes erreurs, Milord. Combien de temps cela nous a-t-il pris pour terminer le concile de Trente ? Presque vingt ans ! Combien d’évangiles a-t-il fallu interdire ou brûler avant d’avoir une version cohérente de la Bible, sans contradictions majeures ? Et en fin de compte, qu’est-ce qui est et sera le plus important ? Le récit des évangélistes ou la doctrine que saint Paul a créée ? La tradition populaire ou la solidité de l’institution ?


    — Je soupçonne qu’il s’agit là de questions rhétoriques, ironisa Lord Cochrane.


    Le cardinal ne releva pas le commentaire et continua à développer son point de vue :


    — Le christianisme est condamné à vie à la division, à la menace d’un autre schisme, à l’apparition de nouveaux documents, d’évangiles apocryphes, de parchemins et de lettres qui, ponctuellement et à toutes les époques, conduiront les dissidents à remettre en cause l’autorité du Souverain Pontife. Allons-nous permettre que la même chose se produise avec le culte de notre véritable Créateur ?


    Le nonce tendit les bras et leva la voix, comme s’il prêchait :


    — Maintenant que nous savons l’essentiel : qu’Il existe et que Son Royaume est de ce monde, qu’Il est parmi nous, allons-nous laisser les païens écrire l’histoire et jeter les bases de notre doctrine, alors que nous avons les moyens et la capacité de le faire nous-mêmes ? Pas du tout, Messieurs !


    Puis, reportant son attention sur Lord Cochrane, il le pointa de son index droit :


    — Par conséquent, Milord, vous nous apporterez le manuscrit original de César, afin que nous puissions le garder éloigné de la curiosité séculaire aussi longtemps que nous le jugerons raisonnable.


    — Pas pour tout l’or du monde ! répondit Lord Cochrane, furieux.


    — Bien sûr que vous le ferez, insista le nonce. En attendant, le professeur Jacques-Joseph Champollion restera l’otage de la Confrérie.


    — Ça n’était pas notre accord ! protesta Champollion le Jeune.


    Fatigué qu’il était, Jacques-Joseph regardait son cadet et le noble écossais sans bien comprendre ce qui se jouait. Champollion le Jeune le serra dans ses bras, comme s’il pouvait le protéger de cette façon.


    — Nous vous avons remis le seul document que les frères Champollion avaient en leur possession, celui-là même qui a appartenu au ministre Fouché et, avant lui, à Napoléon. Il s’agit, sans équivoque, de la même version que celle que le pape et vous avez lue un jour. C’est pourquoi vous n’avez eu aucun mal à retrouver où étaient les erreurs grammaticales, assura le marin audacieux.


    À nouveau, ce rictus cynique peint sur ce visage d’arlequin.


    — Nous ne savons pas où se trouve l’original, affirma Champollion le Jeune.


    — J’ai bon espoir que Lord Cochrane vous aidera à le trouver. C’est un homme plein de ressources, déclara Monseigneur Albizzati.


    Pour seule réponse, l’amiral audacieux baissa le menton, regarda fixement le nonce et sourit, tandis que, de sa main gauche, il portait à sa bouche un petit sifflet de marin de la Royal Navy qui jusqu’alors était discrètement accroché à son cou, caché sous sa chemise.


    Une grimace d’étonnement et d’incrédulité sembla figer le visage du cardinal, qui lança un cri d’alarme. Le son aigu du sifflet, conçu pour être entendu même au milieu des pires tempêtes, étouffa ce cri et se répandit dans la nef centrale de la cathédrale Notre-Dame, avec un écho d’outre-tombe, qui châtia les tympans de tous les présents et confirma, catégoriquement, qu’il n’y aurait plus de négociations cette nuit-là.


    Une seconde plus tard retentirent les premiers coups de feu à l’intérieur du lieu de culte.


    Et la bataille commença.
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    Dès qu’ils le virent souffler dans le sifflet naval, les deux gardes suisses armés de pistolets à silex visèrent directement les jambes de Lord Cochrane, prêts à appuyer sur la gâchette et à empêcher par leurs tirs tout mouvement du noble écossais.


    Le cardinal avait promis de ne pas le tuer.


    Nous sommes prêts à respecter votre vie tant que vous ne vous entêtez pas à abuser de votre bonne fortune. Il y a une limite à tout !


    Mais la probabilité existait que le nonce change d’avis ou décide, au moins, de le rendre invalide.


    Pour le marin audacieux, l’heure était venue de franchir toutes les limites, d’autant plus que le colonel López-Guerrero, qui attendait le bon moment pour se venger de ce qui s’était passé au cimetière du Montparnasse, avait désormais sa lame au clair, comme s’il hésitait sur la main à couper en premier : celle à l’épée ou celle au sifflet.


    Mais Cochrane ne perdit pas le moindre instant, car c’était lui qui avait pris l’initiative d’attaquer le premier. De son coude droit, tout en tenant son épée, il poussa les frères Champollion, qui étaient encore enlacés, les déséquilibra et les força à tomber par terre, tandis qu’il s’accroupissait également.


    Les gardes suisses qui pointaient leurs pistolets à silex sur lui furent touchés, simultanément, de deux balles dans la poitrine, qui les firent s’effondrer sur le dos sur la dalle du maître-autel de Notre-Dame, où ils commencèrent à se vider de leur sang, alors que leurs poumons cessaient de fonctionner.


    Le colonel López-Guerrero se baissa lui aussi, instinctivement, tandis que les deux autres mercenaires suisses, ceux qui portaient des hallebardes, formaient un bouclier humain devant le nonce et le forçaient à se replier vers le confessionnal.


    Lord Cochrane, avec son épée désormais dressée, se redressa pour les poursuivre, mais sa lame frappa celle du colonel López-Guerrero qui, malgré sa main bandée, se releva pour combattre et lui bloquer le passage. Le marin écossais le poussa avec force pour le faire tomber, mais le colonel supporta la pression et se rapprocha de lui.


    — J’étais le meilleur spadassin de la vice-royauté ! le menaça l’officier espagnol, avant de reculer de deux pas pour tendre son bras armé et commencer le duel.


    Mais Lord Cochrane ne lui laissa pas le temps de manœuvrer et lança la première estocade, ce qui obligea son adversaire à reculer plus brusquement qu’il ne l’avait prévu. Autrement, il aurait fini les tripes à l’air. L’effort le fit tituber et il dut lever les bras pour garder son équilibre.


    C’est alors que le fil d’une hache passa à quelques centimètres du front de Lord Cochrane, fit sauter son chapeau et faillit lui arracher son épée. Du coin de l’œil gauche, il découvrit qu’un des gardes suisses du cardinal – de toute évidence l’officier du groupe, car son panache n’était pas rouge, mais de couleur violette – était revenu sur ses pas, pour aider le colonel López-Guerrero. Il pivota la tête d’un quart de tour afin de chercher l’autre mercenaire, mais ce dernier et le nonce avaient déjà trouvé refuge derrière le confessionnal, vu qu’ils s’avéraient introuvables.


    Cochrane se retira lentement en direction de la nef centrale, en s’éloignant du maître-autel, tandis que le colonel et le hallebardier se séparaient, avec l’intention de le prendre en tenaille. Mais, ce faisant, ils étaient également plus exposés au feu des tireurs cachés de Lord Cochrane, qui rechargeaient leurs fusils. C’était une course contre la montre.


    Avec son habituel sang-froid, le marin garda son épée bien haut, la déplaçant dans les deux sens, pour gagner quelques minutes. Mais le colonel López-Guerrero n’était pas disposé à attendre plus longtemps et lui asséna une estocade en direction de l’estomac, que le Lord parvint tout juste à éviter. Son uniforme d’amiral de l’Empire du Brésil perdit un bouton et se déchira de part en part, tout comme sa chemise. L’entaille commença à se teindre en rouge. Ce n’était qu’une égratignure, rien de grave, mais la vue du sang de son ennemi enhardit le colonel, qui lança deux estocades, l’une à gauche et l’autre à droite, que Cochrane, d’une main sûre et ferme, arrêta avec son épée.


    Le garde suisse leva sa hallebarde, dans l’intention d’enfoncer sa hache dans le crâne du marin. Ce dernier distinguait ses mouvements du coin de l’œil, mais ne pouvait pas évoluer avec la précision nécessaire, car le colonel López-Guerrero, qui voulait bloquer tous ses déplacements par des assauts furieux, ne lui offrait aucun répit.


    Un nouveau coup de feu retentit à l’intérieur de la cathédrale. Touché à l’estomac, le garde suisse lâcha sa hallebarde et tomba au sol, en se tordant de douleur.


    Le tir déstabilisa le colonel López-Guerrero, qui hésita un instant, sans savoir s’il devait se baisser ou continuer à se battre. Lord Cochrane riposta alors avec une telle force que l’épée de son adversaire lui échappa des mains et il ne lui resta pas d’autre choix que de s’enfuir en direction du confessionnal.


    Le marin se retourna pour suivre ses traces. Au même moment, l’autre hallebardier, qui avait laissé le nonce bien protégé dans une cachette quelconque, lui tomba dessus et abattit le tranchant de sa hache sur lui.


    Cochrane réussit à battre en retraite à temps, mais la pointe de fer de la hampe cogna sa lame et la fit sauter de son poing.


    L’épée resta au sol, et comme le noble écossais ne portait pas d’autre arme que celle-ci, il recula de plus belle, tandis que le garde suisse se préparait à reprendre sa hallebarde et à lancer un nouvel assaut.


    Le marin savait que les hallebardes étaient des armes médiévales et que l’on avait cessé de les utiliser deux siècles plus tôt, mais il savait aussi que les gardes suisses ne les employaient pas seulement comme des éléments de leurs tenues de cérémonie et qu’ils continuaient à s’entraîner secrètement avec elles pour le combat au corps à corps. Il imagina que son assaillant pourrait facilement lui couper la tête avec un tel instrument. Il n’y pensa donc pas à deux fois et, au lieu d’augmenter la distance entre la hallebarde et lui, il courut vers le mercenaire avant qu’il parvienne à lever complètement son arme, lui sauta dessus, l’étreignit et le fit tomber à terre.


    Le garde suisse s’écroula à la renverse sur les dalles de Notre-Dame, en agrippant la hampe de son arme à deux mains. Lord Cochrane saisit la hampe et, au lieu de lutter pour la lui arracher, la poussa d’un mouvement rapide vers le cou de son ennemi, puis appuya dessus de tout son poids jusqu’à l’étouffer.


    Il se détacha du cadavre et resta agenouillé à ses côtés. Il suait et sentait son cœur sur le point éclater à l’intérieur de sa poitrine, son dos lui faisait mal à cause de sa vieille blessure de guerre et, s’il se redressait à ce moment-là, il craignait que sa colonne vertébrale se brise en deux pour toujours. Mais il le fit néanmoins. Il hurla de douleur sous l’effort, mais au moins il était de nouveau sur pied.


    Il était dix-huit heures trente et une. Lord Cochrane savait que la bataille ne faisait que commencer.
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    Exactement une demi-heure plus tôt, le capitaine Eonet, assis sur le siège de cocher de la voiture à cheval, observait, immobile, en retenant presque son souffle, ce qui se passait à des dizaines de mètres au-dessus des têtes des gardes qui surveillaient la porte principale de la cathédrale de Notre-Dame. Seuls ses yeux bougeaient discrètement sous son bicorne, comme il était sûr de les alerter, s’il levait la tête.


    Ainsi, le capitaine Eonet vit comment deux de ses hommes – le lieutenant Forester et le sergent Peck – apparaissaient derrière les fusiliers postés sur les terrasses des deux tours de l’église.


    Forester et Peck avaient enfilé des vêtements sombres et se mouvaient avec légèreté, comme des fantômes. Chacun portait à l’épaule un fusil et ils les avaient maintenant pris à deux mains pour s’en servir comme d’une masse.


    Les deux tireurs embusqués reçurent, en même temps, de puissants coups de culasse sur la nuque et tombèrent par terre.


    Forester et Peck, agissant de façon coordonnée à chaque instant, laissèrent leurs armes à terre, récupérèrent les chapeaux et les fusils des sentinelles et, en une seconde, les remplacèrent, un dans chaque tour, de sorte que si l’un des gardes suisses avançait de quelques mètres en direction de la place et pointait le bout de son nez depuis le sol pour jeter un regard vers les terrasses, au moins au premier coup d’œil, il penserait que ses compagnons se tenaient toujours là, prêts à entrer en action.


    Lorsque la menace des tireurs embusqués fut éliminée, le chef du groupe d’attaque, le colonel Fausto del Hoyo, un officier espagnol vétéran qui avait également servi sous les ordres de Lord Cochrane, apparut derrière Forester et Peck. Le gradé espagnol se montra discrètement près des gargouilles sur la terrasse de la tour sud. Et il adressa au capitaine Eonet le signal convenu au préalable pour confirmer que tout se déroulait comme prévu. Mais l’officier français qui, sans cligner des yeux, avait suivi toute l’action depuis le siège de cocher de sa voiture, le savait déjà.


    Eonet croisa les doigts pour que tout aille bien à l’intérieur de la cathédrale. Le plan que Lord Cochrane avait conçu ce matin-là au Louvre dépendait de plusieurs facteurs qui, nécessairement, devaient coïncider.


    D’abord, il fallait donner suffisamment de temps au groupe des attaquants, qui était resté caché depuis midi dans un moulin-bateau, un moulin flottant ancré dans la Seine qui, à cause de la crue du fleuve, ballottait comme s’il se trouvait au milieu de l’océan. De loin, le moulin-bateau s’apparentait à un catamaran, avec une énorme roue à aubes entre ses deux coques, dont chacune était allongée comme un canot. Sur l’une des coques était montée une structure qui ressemblait à une maison et était, en réalité, le moulin.


    *


    À l’aube, en suivant les instructions que leur avait données le capitaine Eonet après avoir quitté le Louvre et les avoir retrouvés, les marins étaient arrivés à l’île de la Cité et se mêlaient aux chargeurs qui, au milieu de l’émergence provoquée par la crue du fleuve, soulageaient le poids des embarcations amarrées dans la zone afin de sauver quelques marchandises. Puis, après avoir versé une somme généreuse à l’un des propriétaires, ils avaient trouvé refuge dans le bateau moulin. Ainsi, ils avaient trompé la vigilance des gardes suisses qui, bien en avance, parcouraient les alentours de la cathédrale et prenaient position en vue de la rencontre entre Lord Cochrane et le cardinal.


    Le groupe d’abordage était composé du colonel espagnol Fausto del Hoyo, ancien commandant des forts de Valdivia, du lieutenant Forester et du sergent Peck, deux vétérans qui avaient suivi Cochrane dans toutes ses campagnes depuis les guerres napoléoniennes, et des soldats Martínez et Neira, deux marins chiliens.


    *


    L’équipe d’abordage reçut l’ordre de commencer le débarquement à l’heure exacte où la voiture à cheval de Lord Cochrane arriverait devant Notre-Dame : à cinq heures pile.


    Mais le nonce et le colonel López-Guerrero étaient des hommes prévoyants et méfiants, et par conséquent, il y aurait à coup sûr des gardes postés non seulement au niveau de la façade de Notre-Dame, mais aussi des deux côtés de la cathédrale et, sans doute, derrière celle-ci, là où l’île de la Cité se terminait et où les deux bras de la Seine se rejoignaient.


    Là, juste derrière le lieu de culte, était amarré le bateau moulin, au milieu d’autres embarcations de différentes tailles, que les propriétaires avaient bien attachées à la berge, cherchant ainsi à les protéger des eaux déchaînées du fleuve, qui se rassemblaient brièvement à cet endroit et s’ouvraient à nouveau quelques mètres plus loin en deux bras pour entourer la petite île Saint-Louis.


    *


    À cinq heures et une minute, alors que Lord Cochrane se disputait avec les soldats gardant la porte d’entrée de Notre-Dame et refusait de leur remettre son épée, le lieutenant Forester et le sergent Peck, habillés en chargeurs du quai, quittaient le moulin-bateau et faisaient semblant de vérifier leurs amarres.


    Deux gardes suisses surveillaient l’arrière de la cathédrale. Remarquant des mouvements entre les navires, à l’heure où tous les porteurs étaient partis, une des sentinelles vint inspecter la berge, tandis que l’autre demeurait à son poste.


    C’est à ce moment-là que la silhouette robuste du colonel Fausto del Hoyo émergea du moulin à bateaux, vêtu comme un meunier. Son apparition rendit nerveux les gardes, qui pointèrent leurs fusils sur les trois inconnus.


    Le garde qui était le plus proche du pavillon visa Forester et Peck, et celui qui était resté sous le couvert de la cathédrale avança de quelques pas, mais en conservant encore une distance qui lui permettrait de s’échapper ou d’avertir le reste de la troupe s’il était attaqué, tandis qu’il visait directement Fausto del Hoyo. Le colonel espagnol effectua un bond souple, sauta à terre et se dirigea en ligne droite vers la sentinelle, en faisant des gestes avec ses mains pour qu’il baisse son arme.


    L’officier jouait bien son rôle ; il était tout sale, comme s’il avait essayé de réparer le moulin, et il ne cessait de sourire, tout en continuant à faire des gestes conciliants.


    Mais le garde avait déjà levé son fusil au niveau de sa poitrine. En une seconde, il aurait le doigt sur la gâchette et un œil derrière le viseur. Le colonel Fausto del Hoyo se lança à terre, tomba dans la boue et s’immobilisa, alors que deux flèches passaient à toute vitesse au-dessus de lui et se plantaient dans le corps du garde. La première lui traversa un œil et la seconde la gorge.


    Un jet de sang s’échappa de son cou, tandis qu’il lâchait son fusil et s’écroulait au sol sur le dos.


    Son binôme n’eut pas le temps de réagir, car le lieutenant Forester lui saisit les deux poignets, alors que le sergent Peck se plaçait derrière lui et lui tranchait la gorge avec un couteau.


    Depuis le bateau, les soldats Martínez et Neira observaient la scène, chacun tenant un arc en main.


    Le colonel Fausto del Hoyo, le lieutenant Forester et le sergent Peck traînèrent les cadavres par les pieds et les cachèrent dans le moulin-bateau. Et ils en profitèrent pour récupérer dans l’embarcation leurs armes, leurs crochets et leurs cordes d’abordage. Ainsi, lorsqu’ils retrouvèrent la berge, ils étaient parfaitement équipés pour la suite des événements.


    Tout cela se passait au moment où Lord Cochrane et le professeur Champollion entraient dans la cathédrale Notre-Dame.


    Les marins savaient qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Leur chef avait prévu que le colonel López-Guerrero serait impatient de se venger de l’humiliation subie au cimetière du Montparnasse et que le nonce n’aurait aucune intention de se défaire du manuscrit de César une fois qu’il l’aurait échangé contre Jacques-Joseph Champollion.


    Il n’y aurait donc pas d’autre choix que de le lui arracher par la force. Sur ce dernier point, Cochrane s’était trompé, car il n’avait pas prévu que le manuscrit soit une copie. Et jamais il n’aurait imaginé que le cardinal le brûlerait devant eux sans la moindre hésitation. Mais de toute façon, le marin écossais était sûr que la seule façon de sortir de la cathédrale serait en tirant des coups de feu et il savait qu’il n’y parviendrait pas si ses hommes ne l’appuyaient pas de l’extérieur.


    Les soldats Martínez et Neira descendirent du moulin-bateau avec leurs arcs et coururent aux côtés du colonel Fausto del Hoyo, du lieutenant Forester et du sergent Peck jusqu’à arriver au pied des murs arrière de Notre-Dame.


    Du côté sud, la seule chose qui séparait le lieu de culte du lit de la Seine était le palais de l’Archevêché, un palais pillé pendant la Révolution et aujourd’hui à moitié abandonné. Sous la pluie, l’édifice ressemblait à une ombre et il était difficile de déterminer si les gardes suisses étaient ou non postés de part et d’autre de ses murs. Si c’était le cas et que les marins s’approchaient par ce côté-là, ils courraient le risque que les sentinelles les voient en premier.


    Par le côté nord, la situation était différente. Par là, on ne distinguait pas le fleuve, mais des bâtiments et des maisons formaient une rue. Les édifices étaient tous anciens et beaucoup plus bas que la cathédrale. Ils décidèrent d’attaquer de ce côté. Il y aurait certainement aussi des sentinelles au-dehors, mais à cette heure, il faisait déjà nuit, la voie était sombre et étroite et la pluie étendait un rideau protecteur supplémentaire qui leur conférerait un avantage.


    Ils avancèrent en file indienne, collés aux piliers extérieurs qui soutenaient la nef centrale de l’église.


    Lorsqu’ils aperçurent, sous la pluie, la silhouette des deux gardes suisses, ils surent immédiatement quoi faire : les deux marins chiliens sortirent à découvert, leurs flèches déjà placées sur leurs arcs, formèrent une ligne, s’agenouillèrent et attaquèrent les sentinelles en même temps, chacun choisissant l’ennemi le plus proche de lui. Ce n’étaient pas des tirs faciles, car leurs adversaires portaient des cuirasses et la seule façon de les abattre était de viser la tête, qui offrait une cible plus petite que le corps, mais les archers chiliens étaient bien entraînés et ils firent tous deux mouche.


    Le garde que Martínez toucha tomba immédiatement, un trait incrusté dans un de ses yeux. L’autre, la cible que Neira avait choisie, titubait et essayait de retirer à deux mains la flèche qui s’était fichée dans sa joue droite. En état de choc, il ne s’était pas encore mis à crier. Il le fera dès qu’il recommencerait à respirer.


    Le sergent Peck fonça vers lui et lui asséna des coups au visage la crosse de son fusil. Il continua à le frapper jusqu’à ce qu’il arrête de bouger. Puis il cacha le cadavre derrière un pilier. Le lieutenant Forester fit de même avec le corps de l’autre garde.


    Les archers coururent jusqu’à arriver à leur hauteur. Ils jetèrent un œil devant eux, vers l’autre côté de la rue. Les voisins avaient fermé les volets de leurs fenêtres tôt, dès la tombée de la nuit, pour se protéger du froid et de la pluie.


    Personne ne les avait vus.


    Le groupe continua à avancer jusqu’à se retrouver derrière la tour nord. Le colonel Fausto del Hoyo, Forester et Peck portaient les cordes et les crochets d’abordage sur leurs épaules.


    Ces deux derniers, qui étaient les plus expérimentés en matière d’abordage, jetèrent les crochets vers le toit de la cathédrale, en espérant que la pluie et le tonnerre aideraient à couvrir le bruit.


    Une fois les deux cordes fixées, ils grimpèrent vers le toit.


    Le colonel Fausto del Hoyo les suivit. L’officier utilisa la même corde que celle du lieutenant Forester et garda la sienne sur son épaule, avec son crochet, afin de pouvoir se servir de cet équipement plus tard.


    *


    Une fois sur le toit, les trois hommes se dirigèrent vers les tours, pour les aborder par derrière, en espérant ainsi surprendre les tireurs qui, comme l’avait prévu Lord Cochrane, seraient en train de viser la place, prêts à abattre le capitaine Eonet à tout moment, afin d’empêcher celui-ci, Cochrane et Champollion le Jeune de fuir du parvis en utilisant leur voiture à cheval.


    Depuis le toit, Forester et Peck choisirent chacun une tour et s’y faufilèrent en passant par l’arrière des terrasses. Ils avaient réussi à grimper le plus rapidement possible, sans avoir à monter les quatre cent vingt-deux marches intérieures que comptait chaque tour.


    *


    Dès que Forester et Peck abattirent les tireurs embusqués, le colonel Fausto del Hoyo adressa le signal convenu au capitaine Eonet, qui savait exactement ce qui devait se passer à partir de ce moment-là.


    Utilisant les cordes d’abordage que leurs camarades avaient laissées derrière eux, Martínez et Neira atteignirent également les terrasses. Ils mirent leurs arcs au dos, prirent les fusils de Forester et de Peck, lesquels étaient maintenant équipés avec les armes des gardes suisses, puis dévalèrent à l’intérieur des tours.


    Les quatre cent vingt-deux marches n’impliqueraient pas un effort trop important maintenant qu’il s’agissait de les descendre. Et ils pourraient attaquer l’église de l’intérieur, par les deux flancs, en faisant irruption par surprise dans la nef centrale. Mais cette action leur demanderait plusieurs minutes. Et c’est là que résidait le plus grand risque.


    Si le combat commençait à l’avance à l’intérieur de la cathédrale, Lord Cochrane serait seul, avec son épée pour unique moyen de défense contre un groupe d’ennemis mieux équipés que lui.


    Les secondes devinrent éternelles pour le capitaine Eonet. Chaque goutte de pluie tombait comme de la mitraille sur son tricorne. Sous sa capote, ses mains s’accrochaient fermement aux pistolets à silex, pour les protéger de la pluie battante. Et bien qu’il se trouverait dans la position la plus risquée et essuierait les premiers tirs dans les minutes à venir, il se sentit soulagé lorsque le colonel Fausto del Hoyo porta un sifflet de marin à sa bouche et le fit retentir depuis la tour sud. Cela signifiait que Lord Cochrane avait fait retentir le sien à l’intérieur de la cathédrale et que Martínez et Neira étaient arrivés à temps dans la nef centrale, car presque immédiatement, on entendit le premier coup de feu à l’intérieur de Notre-Dame.


    *


    Le capitaine Eonet sourit. C’était à lui de jouer.


    Les gardes à la porte de la cathédrale pointèrent leurs fusils en direction du capitaine Eonet. Celui-ci cala un pistolet à silex derrière sa ceinture et prit l’autre, à double canon, dans sa main droite, tandis qu’avec la gauche, il tirait sur les rênes et, dans le même temps, poussait un cri pour faire avancer les chevaux.


    Le véhicule se lança à toute vitesse dans une course contre la mort, tout droit vers Notre-Dame.
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    Vers la fin des guerres napoléoniennes, Loïc Eonet avait servi comme capitaine du corps de Dragons de la Garde impériale. Bien avant cela, il avait été un simple soldat, qui avait progressivement gravi les échelons grâce à ses mérites et avait participé à toutes les campagnes de Napoléon. Il avait mené des charges de cavalerie en Égypte, en Autriche et en Russie, toujours sous une grêle de balles. Ce n’était donc pas la première fois qu’il défiait le danger de cette manière. Mais c’était la première fois, en revanche, qu’il le bravait en conduisant une voiture et non monté sur son propre destrier, et, qui plus est, sur un terrain plat, couvert de pavés, en pleine ville, ce qui permettrait à ses ennemis d’essayer de viser avec plus de précision que s’ils se battaient au milieu des collines, à travers champ.


    Le capitaine Eonet baissa la tête au maximum, alors que les balles sifflaient au-dessus son tricorne, lequel, contrairement à son vieux casque en laiton, ne pourrait pas le protéger s’il était touché.


    Il tint les rênes serrées de sa main gauche et continua à crier sur ses chevaux, pour qu’ils ne s’arrêtent pas. De la droite, il leva son pistolet à double canon modèle Versailles à hauteur d’yeux et tenta d’avoir un des gardes dans sa ligne de mire.


    Le tir en mouvement, à cheval, n’était pas nouveau pour lui. Il savait qu’il était capable de l’effectuer avec précision. Le secret consistait à résister à la pression, à se concentrer, à mettre en arrière-plan les hennissements effrayés des chevaux, l’écho de leurs fers piétinant furieusement les pavés du parvis et les détonations des fusils, qu’amplifiait la proximité des murs de la cathédrale, qui se trouvaient derrière les escortes suisses.


    Le capitaine Eonet ferma un œil et se concentra à fond avec l’autre sur l’ennemi dans le prolongement du canon de son pistolet. Il voyait l’un de ses adversaires au bout de cette ligne imaginaire, qui rechargeait son fusil. Eonet l’avait dans sa ligne de mire. Et il fit feu.


    Le garde suisse s’effondra, son visage désormais réduit à une sorte de caillot gigantesque, après l’impact des deux projectiles que le canon avait simultanément crachés.


    Sans perdre son sang-froid, son binôme fit quelques pas vers le véhicule en marche, pour viser de plus près. Il posa un genou à terre et se prépara à tirer, comme un vrai professionnel. Peut-être cherchait-il abattre un des chevaux, pour renverser la voiture et faire brutalement tomber le capitaine Eonet au sol. Peut-être voulait-il frapper Eonet en pleine poitrine. Mais en se détachant du portail de la cathédrale, il s’était retrouvé en vue des fusiliers postés en hauteur, sur les terrasses des tours.


    Peut-être qu’au milieu de la confusion, le garde suisse n’avait pas eu le temps de se demander pourquoi les tireurs embusqués n’avaient pas fait leur travail. Ou peut-être n’était-il pas capable de distinguer, au milieu du bruit de ses propres tirs, de ceux de son compagnon et du capitaine Eonet, si les fusiliers faisaient eux aussi feu. Il était également possible qu’en affrontant tout seul la voiture du capitaine Eonet, il s’imaginât donner aux siens le répit nécessaire pour prendre l’officier français par surprise.


    Ce qui est certain, c’est que, dès qu’il mit un genou à terre, le garde suisse reçut deux tirs ajustés dans la nuque depuis les tours nord et sud, de la part du lieutenant Forester et du sergent Peck, respectivement, qui avaient usurpé la position des tireurs embusqués, lesquels étaient toujours évanouis par terre.


    L’homme s’effondra sur les pavés de la place et une énorme tache de sang se forma rapidement sur le sol autour de sa tête.


    Le capitaine Eonet tira les rênes pour freiner l’attelage. Les destriers ralentirent leur allure. Le véhicule était sur le point de s’arrêter devant les portes de la cathédrale. Mais, juste à ce moment-là, deux coups de feu en provenance du palais de l’Archevêché, côté Seine, touchèrent les deux premiers chevaux.


    Les montures s’écroulèrent et les deux autres, situées derrière elles, s’enchevêtrèrent dans leurs jambes mortes. Lorsqu’elles comprirent ce qui se passait, les bêtes tremblèrent, devinrent folles de peur et s’agitèrent frénétiquement, en essayant de se libérer de leurs harnachements, ce qui fit tanguer la voiture.


    Le capitaine Eonet fut projeté de son siège de cocher vers les croupes des chevaux. Il parvint à lever les bras et à faire pivoter ses épaules pour diriger sa chute vers le côté opposé à la direction d’où provenaient les tirs. Il atterrit sur les durs pavés, bien que sa capote épaisse ait contribué à amortir la douleur de la chute.


    L’attelage continua à balancer jusqu’à pencher dangereusement sur son flanc gauche.


    Le capitaine Eonet vit qu’il allait tomber sur lui et roula au sol juste à temps pour éviter de mourir écrasé sous le poids de la voiture, qui resta renversée avec les roues du côté droit vers le haut.


    L’officier demeura couché quelques instants à côté des chevaux, désormais réduit à une pitoyable masse sanglante. Seule une des trois bêtes était encore en vie, mais dans un état lamentable. Il se traîna par terre jusqu’à récupérer ses deux pistolets. Il prit le plus petit, qui était chargé, l’appuya contre la tête du pauvre animal et l’acheva.


    Il porta la main droite à la poche de sa capote, y chercha le sachet de poudre et rechargea son pistolet à double canon. Il se redressa lentement au-dessus des chevaux, pour regarder en direction de la Seine et un coup de fusil fit alors sauter son tricorne. Un deuxième projectile frappa les côtes d’un des destriers. Eonet s’accroupit rapidement et comprit que ses assaillants étaient très certainement les deux sentinelles qui patrouillaient du côté sud de l’église et avaient couru vers la place quand les tirs avaient commencé.


    Les gardes étaient arrivés juste à temps pour faire perdre au capitaine Eonet et à tout le groupe de Lord Cochrane leur moyen de transport.


    Mais ils avaient commis une erreur.


    Ils s’étaient retranchés à l’angle de la cathédrale, au pied de la tour sud, du côté qui donnait sur la Seine, en pensant que les fusiliers embusqués qui avaient usurpé le poste de leurs frères d’armes ne tireraient que vers le parvis.


    Le sergent Peck ne leur laissa pas le temps de reconsidérer leur stratégie. Exécutant une manœuvre quasi suicidaire, il exposa la moitié de son corps depuis la terrasse de la tour, au milieu des gargouilles qui surveillaient les toits de Paris, et, comme s’il se mettait en équilibre sur le mât d’un navire, pointa son arme vers le bas et blessa un des gardes au bras. Son compagnon retourna en courant au palais de l’Archevêché, mais trop tard, car le capitaine Eonet avait contourné par l’arrière la voiture renversée et traversait désormais la place, en se tenant bien droit, ses deux pistolets chargés, et il distinguait du coin de l’œil le garde suisse. Il déchargea ses deux pistolets vers les jambes de son adversaire et le vit s’écrouler. Le garde se tordit de douleur au sol jusqu’à ce qu’une autre balle, tirée par le sergent Peck depuis la terrasse, avec un pistolet cette fois-ci, le touche en plein visage et le tue.


    Le capitaine Eonet courut là où les deux soldats étaient tombés, examina rapidement le terrain en quête de nouvelles menaces, puis revint sur le parvis. Il leva la tête et chercha le regard du colonel Fausto del Hoyo, qui se penchait depuis la terrasse, pour lui adresser le signal convenu.


    Le moment était venu d’exécuter la deuxième partie du plan que Lord Cochrane avait conçu.
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    Lord Cochrane savait que ses hommes commenceraient à combattre les gardes du corps papaux à l’arrière de Notre-Dame à partir de cinq heures de l’après-midi, au moment précis où le professeur Champollion et lui-même devaient franchir la porte d’entrée du temple.


    L’idée de cette manœuvre était la sienne. Elle lui était venue à l’esprit lorsqu’il était enfermé au Louvre avec le capitaine Eonet, aux petites heures du matin, en train d’étudier les plans de l’église que le conservateur lui avait obtenus. La crue du fleuve lui avait fourni le prétexte idéal pour que ses hommes se mêlent aux propriétaires des embarcations qui se trouveraient à proximité de la cathédrale et ne seraient jamais pris pour une menace, comme ce fut le cas avec le moulin-bateau.


    La première partie du plan avait été réalisée à la perfection, avec la complicité involontaire du nonce. Le marin écossais n’avait fait que différer le plus possible l’échange du manuscrit contre l’otage, ce qui, au passage, l’avait aidé à se faire une idée claire des intentions de son adversaire.


    L’arrogance et la loquacité du cardinal Albizzati lui permirent de gagner tout le temps précieux dont il avait besoin pour que ses hommes exécutent leurs tâches. Les renforts apparurent juste à temps, car jusqu’alors, Lord Cochrane faisait face seul aux gardes suisses et au colonel López-Guerrero. Quelques secondes de retard supplémentaire et le résultat aurait été tout autre.


    Mais désormais, la surprise n’était plus du côté de Cochrane et de ses hommes.


    Le nonce et son escorte s’étaient volatilisés dans la zone des confessionnaux et pouvaient se trouver n’importe où dans la cathédrale, en train de préparer une contre-attaque.


    Quelques secondes plus tard, comme personne n’avait franchi la porte principale pour secourir le cardinal, le marin écossais estima que le capitaine Eonet avait également pu remplir son rôle avec succès sur le parvis. Cela signifiait qu’ils avaient la voie libre pour sortir par là même où ils étaient entrés.


    Il était dix-huit heures trente et une.


    Le temps était arrivé de s’échapper.


    Après avoir récapitulé mentalement tout ce qui aurait dû se passer jusqu’alors, et haletant encore sous l’effort énorme qu’il avait fourni, Cochrane revint au présent et non sans peine, à cause de son mal de dos, se détacha du cadavre de l’homme qu’il venait d’étrangler et se leva.


    Jean-François Champollion était toujours allongé par terre, protégeant de son corps son frère aîné, Jacques-Joseph, qui, à cause de la fatigue, parvenait à peine à bouger. Lord Cochrane les aida à se relever et marcha avec eux jusqu’à la porte par laquelle le Jeune et lui-même étaient entrés dans la cathédrale : la Porte du Jugement dernier.


    Avant qu’ils atteignent la sortie, les soldats chiliens tout juste descendus des tours vinrent à leur rencontre, de part et d’autre. Au début, Champollion le Jeune prit peur. Mais en les regardant attentivement, il comprit qu’ils n’appartenaient pas à l’escorte papale et qu’ils étaient donc des hommes de Cochrane. Martínez était grand, mince et basané. Neira avait le teint olivâtre et était un peu plus petit, mais plus râblé. Ils portaient leurs arcs suspendus aux épaules et leurs fusils chargés en main, pointés vers l’avant, prêts à tirer. De cette façon, les deux marins couvrirent la retraite de leur chef et des deux érudits.


    *


    Quand ils ouvrirent la porte principale de la cathédrale, ils virent le capitaine Eonet qui les attendait debout, ses deux pistolets dégainés, bien emmitouflé dans sa capote et protégé par son tricorne, tandis que la pluie fouettait impitoyablement les corps sanglants et inertes des quatre chevaux gisant au pied de la voiture renversée que le général Bertrand leur avait prêtée deux nuits plus tôt.


    Ce spectacle sauvage et désolant effraya les frères Champollion, qui se crurent privés de moyens d’évasion. Mais Lord Cochrane, arborant un sourire rayonnant de confiance, leur fit signe avec son épée de progresser vers le côté nord de Notre-Dame.


    — Par ici ! leur cria-t-il.


    Eonet s’avança et aida le cadet des Champollion à porter son frère épuisé.


    Cochrane ouvrit la voie, épée au clair, en accélérant le rythme. Et les soldats Martínez et Neira lui emboîtaient le pas. Ce furent eux qui remarquèrent un groupe de cavaliers qui s’approchait par-derrière, depuis le sud, en passant par le Petit-Pont, avec l’intention d’atteindre la place et de les y pourchasser. Il s’agissait d’autres membres de la milice papale.


    Sur-le-champ, les marins chiliens mirent un genou à terre et commencèrent à tirer à tour de rôle, à la manière des tuniques rouges britanniques, comme Lord Cochrane et le mémorable major Miller leur avaient appris au Chili. Tandis que l’un rechargeait, son binôme tirait, de sorte que le feu était toujours continu, ce qui ne laissait pas à l’ennemi l’opportunité de réduire la distance entre eux.


    Se voyant attaqués, les cavaliers descendirent de leurs montures et se retranchèrent sur le pont qui semblait sur le point d’être emporté par les eaux déchaînées de la Seine, lesquelles éclaboussaient de temps à autre ses balustrades en rugissant en dessous.


    Entre-temps, les fugitifs avaient atteint le pied de la tour nord. Ils tournèrent à l’angle et restèrent donc hors de portée des balles des gardes suisses.


    Bientôt, la pluie rendit inutiles les armes à feu des deux côtés. Mais d’autres tirs fusèrent des terrasses des tours, où se trouvaient encore, bien à couvert, le lieutenant Forester et le sergent Peck.


    Les gardes suisses durent se replier au début du pont, sur la Rive gauche du fleuve.


    Martínez et Neira profitèrent de cette opportunité et, désormais couverts par les balles de leurs camarades, quittèrent le parvis et coururent jusqu’à retourner vers le côté nord de la cathédrale. Là, ils retrouvèrent Cochrane et les Champollion.


    Le capitaine Eonet était avec eux, tenant une corde que le colonel Fausto del Hoyo avait lancée depuis la terrasse de la tour nord. Le colonel se laissait glisser de ce côté et le capitaine Eonet tendait la corde depuis son extrémité inférieure afin de faciliter sa descente.


    Au-dessus d’eux, Forester et Peck tirèrent leurs derniers coups de feu pour maintenir leurs ennemis immobilisés de l’autre côté du pont, puis filèrent pour rejoindre leurs compagnons. Lorsqu’ils furent tous réunis, Lord Cochrane donna l’ordre de courir vers la partie arrière de la cathédrale.


    Ignorant ce qui se passait, les gardes du corps du nonce restaient retranchés à l’entrée du Petit-Pont. Les soldats n’osaient pas encore traverser le pont, sans doute parce qu’ils pensaient que les fusiliers des tours rechargeaient leurs armes pour les attaquer dès qu’ils se déplaceraient. Il leur faudrait quelques instants avant de découvrir le subterfuge.


    *


    Les frères Champollion trouvaient ces minutes d’attente insupportables. Et ils se sentirent plus décontenancés encore, lorsqu’ils découvrirent que Lord Cochrane courait vers l’est, le long du flanc de la cathédrale.


    Ils le virent arriver au point où l’île de la Cité se terminait, où les flots de la Seine se rejoignaient et se séparaient aussitôt en deux bras pour encercler l’île Saint-Louis. Il n’y avait ni chevaux ni voitures dans cette zone. Ils se trouvaient juste derrière Notre-Dame et on ne distinguait que les eaux déchaînées du fleuve et les petites embarcations amarrées sur le quai, qui continuaient à cogner les unes contre les autres à cause de la force du courant.


    D’une seule enjambée, Lord Cochrane entra dans le moulin flottant qui mouillait sur la rive, fit demi-tour et tendit la main à Jacques-Joseph Champollion pour l’aider à monter à bord. Jean-François et le capitaine Eonet le soutenaient sur la berge, mais ils n’osaient pas le lâcher, car le navire, qui tanguait violemment, s’éloignait par moments du bord. S’ils calculaient mal leur coup, Jacques-Joseph pourrait tomber à l’eau.


    Cochrane, dont les cheveux étaient plus imbibés par sa propre sueur que par la pluie, laissa son épée sur le pont et, lorsque le bateau se colla à nouveau au quai, souleva Jacques-Joseph des deux bras et le déposa sur l’embarcation.


    Le capitaine Eonet et Champollion le Jeune montèrent ensuite. Puis, les soldats Martínez et Neira, le lieutenant Forester et le sergent Peck les imitèrent. Le colonel Fausto del Hoyo, le plus courtaud du groupe, arrivait en haletant sous l’effort et était resté à la traîne de quelques mètres.


    Un coup de feu retentit depuis la cathédrale.


    Le colonel tomba au sol.


    Le nonce et ses hommes avaient trouvé un point élevé au-dessus de la zone des chapelles, près du toit, à l’arrière de Notre-Dame. L’endroit leur offrait un mirador improvisé pour tirer en direction du fleuve.


    Sans perdre leur aplomb, les soldats Martínez et Neira laissèrent leurs fusils par terre, prirent leurs arcs et décochèrent leurs flèches, mais leurs ennemis étaient trop loin. Pendant ce temps-là, le capitaine Eonet descendit d’un bond sur la berge et aida le colonel à se relever. Le pantalon de l’officier espagnol était taché de sang à hauteur de sa cuisse droite.


    — Allez, colonel ! le pressa Eonet.


    Fausto del Hoyo passa un bras autour des épaules de son camarade et se leva, en grimaçant de douleur.


    Ils se dirigèrent rapidement vers le moulin flottant, tandis qu’une autre balle ricochait sur les pavés trempés, cette fois-ci à côté du capitaine Eonet.


    Sur le flanc sud de Notre-Dame, côté Seine, retentissait sur les pavés l’écho des sabots des chevaux des gardes suisses. Ils avaient fini par abandonner leur position sur le pont et, ne recevant plus de coups de feu depuis les tours, avaient galopé entre la cathédrale et le palais de l’Archevêché pour traquer les rebelles par le sud-est, ce qui les conduirait directement au quai improvisé où mouillait le moulin-bateau.


    Eonet et Fausto del Hoyo arrivèrent à côté de l’embarcation et Lord Cochrane, fournissant un effort considérable, attrapa le blessé avec ses deux longs bras et le fit monter à bord, comme il l’avait fait plus tôt avec l’aîné des frères Champollion. Le capitaine Eonet sauta derrière lui et Cochrane cria :


    — Coupez les amarres !


    — Le courant est très fort ! protesta Champollion le Jeune.


    — Tant mieux pour nous ! répliqua le marin.


    Eonet récupéra son épée sur le pont du navire et trancha les amarres de la poupe.


    — Nous allons nous noyer ! insista le professeur.


    Les chevaux continuaient à s’approcher.


    — Mieux vaut cela que de mourir mitraillés ! s’exclama Cochrane.


    Et d’un seul coup de sa lame, il coupa les amarres de proue. Le moulin flottant se secoua et tangua, comme s’il allait se renverser. Une balle toucha la coque en bois, mais ne blessa personne.


    L’embarcation glissa rapidement, à la manière d’un traîneau sur la glace, et s’approcha dangereusement de l’île Saint-Louis voisine, comme si elle allait s’échouer sur l’autre rive. Mais le courant de la Seine l’emporta sur-le-champ et la conduisit à pleine vitesse dans le sens inverse, en aval, vers l’ouest, en longeant le côté sud de la cathédrale Notre-Dame. Les gardes suisses parvinrent à placer quelques tirs, qui traversèrent la coque en bois du moulin-bateau, sans blesser aucun de ses occupants.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet jetèrent à l’eau les cadavres des deux gardes suisses que leurs hommes avaient cachés plus tôt. Ils gagnèrent un peu plus de vitesse et, en même temps, plus d’espace pour se mettre à l’abri sans risquer de tomber par-dessus bord.


    C’était l’embarcation la moins adaptée pour naviguer sur des flots agités. Elle ressemblait à une cabine flottante. Mais le noble écossais et sa troupe n’avaient pas de meilleure alternative et étaient entièrement assujettis aux événements.


    Le débit du fleuve avait tellement augmenté qu’il ne restait pratiquement plus de place pour filer sous les arches du Petit-Pont.


    Craignant le pire, les frères Champollion fermèrent les yeux.


    Les navigateurs passèrent sous le pont dans une course effrénée, à bord de leur véhicule rapide et grotesque. Le toit de l’embarcation perdit quelques tuiles en effleurant la surface de pierre d’une des arches, mais il ressortit immédiatement de l’autre côté.


    Bientôt, ils laissèrent les tours de Notre-Dame derrière eux.


    La Seine formait des vagues, comme s’ils bourlinguaient en haute mer. Et le moulin-bateau grinçait comme s’il allait se briser en deux à tout moment. Ils s’étaient déjà éloignés de la portée des fusils de la milice suisse, mais pas de la fureur du fleuve qui, en ce moment précis, débordait.


    En regardant par-dessus son épaule, Lord Cochrane vit les flots passer au-dessus du Petit-Pont, sans le détruire, et s’écouler en quelques secondes vers l’île de la Cité. Ils atteignirent le palais de l’Archevêché et mouillèrent les jambes des chevaux des soldats. Les bêtes, effrayées, s’arrêtèrent devant la rangée de bateaux qui leur fonçaient dessus et se replièrent vers les murs de Notre-Dame, cherchant la protection du flanc nord.


    Du haut de la cathédrale, le cardinal et ses gardes observaient sans doute la scène. Cochrane, qui ne pouvait pas les voir, s’amusa à imaginer leurs expressions. Une fois de plus, il avait forcé sa chance. Pour peu qu’ils se soient attardés une minute supplémentaire au moment de fuir, le lit de la rivière, en débordant, aurait probablement coupé les amarres de l’embarcation et l’aurait déposé sur les pavés de l’île de la Cité, en les laissant échoués et à la merci de leurs ennemis.


    Le marin écossais resta à la barre du moulin flottant, qui n’était pas conçu pour une navigation aussi périlleuse, et le guida du mieux qu’il put à travers les eaux sales de la Seine, lesquelles traînaient maintenant des tonneaux, des morceaux de chariots et même des arbres passant à ses côtés comme des silhouettes fantomatiques au milieu de l’obscurité. Mais il était serein. Il savait que ses hommes et lui ne demeureraient pas trop de temps sur les flots. Dès qu’il serait loin de Paris, il chercherait un endroit où échouer leur bateau et où tout le monde pourrait débarquer tranquillement.


    Le souvenir du cours sinueux de la rivière lui revenait en mémoire, tel qu’il apparaissait sur les cartes, en imitant le mouvement d’un serpent. Il savait exactement combien de méandres ils devaient parcourir pour arriver au point où les serviteurs du général Bertrand les attendraient, avec véhicule, nourriture et vêtements frais pour tous. C’était ce dont avaient convenu Bertrand et le capitaine Eonet, le matin de ce même jour, après que l’officier français se fut échappé du Louvre par un passage souterrain et eut fait le tour de Paris avec son équipage, en organisant le plan qu’ils avaient improvisé avec Lord Cochrane au petit matin dans le bureau du professeur Champollion. Voilà comment était El Diablo. Ses ennemis craignaient son courage, son apparente irresponsabilité, mais ils oubliaient qu’il n’aimait pas engager un combat sans en avoir au préalable planifié tous les détails, même lorsque ce n’était pas lui qui avait défini le lieu où la bataille se déroulerait, comme en cette occasion-ci.


    Cochrane jeta un coup d’œil au colonel Fausto del Hoyo. Il était couché sur le sol, à l’intérieur du moulin, dont les planches grinçaient comme si elles allaient se disloquer. Le capitaine Eonet avait posé un garrot sur sa jambe. La blessure avait cessé de saigner.


    Il était sept heures cinq du soir et ils naviguaient vers l’ouest, en s’éloignant rapidement de Paris.


    L’esprit alerte du marin audacieux dressa un bilan réjouissant. Aucun de ses hommes n’était mort. Et ils avaient sauvé Jacques-Joseph Champollion. Mission accomplie.


    Il était vrai qu’ils avaient perdu le manuscrit de César, mais, comme il l’avait découvert à sa grande surprise à Notre-Dame, ce que le professeur Champollion avait transporté dans sa valise en cuir était une copie. Cela signifiait que l’original devait se trouver quelque part.


    Serait-il encore sur le sol français ?


    Lord Cochrane sourit. Il aurait le temps d’en parler avec les frères Champollion. Et le général Bertrand. Tous trois avaient appartenu au cercle de confiance de Napoléon. Il était sûr que quelqu’un, consciemment ou non, aurait un indice qui l’aiderait à devancer les recherches du nonce. C’était, pour l’instant, le seul espoir qu’il avait d’éviter que le manuscrit original de César finisse, lui aussi, réduit en cendres.

  


  
    Cinquième partie


    Le manuscrit de César
Fort Banjaert, 52 av. J.-C.


    La galère de César, une véloce quinquérème aux trois cents rameurs, atteignit très rapidement une des rives de la longe de Banjaert, ainsi que les barbares appelaient le banc de sable où le fort romain avait été érigé. Mais aucune sentinelle n’apparut au-dessus de la palissade.


    Comme les hauts-fonds entourant le banc de sable étaient dangereux pour la navigation, et c’était aussi l’une des raisons pour lesquelles le fort avait été construit, la galère jeta l’ancre dans la baie.


    César descendit dans un canot avec une escorte de trois contubernia, soit vingt-quatre hommes au total, sous le commandement du centurion Caius Lucius Favius. Ils étaient accompagnés par Vercingétorix et le druide, qui s’étaient résignés à remplir eux aussi le rôle d’escorte, afin d’éviter de nouvelles représailles contre les peuples de Gaule.


    César était sûr que ceux qui avaient harcelé la garnison du fort étaient des Gaulois rebelles, probablement d’Aquitaine, mais la possibilité d’arriver trop tard avec ses renforts n’entrait pas dans ses calculs. Sachant que les Gaulois aimaient couper la tête de leurs victimes ou les brûler à l’intérieur de grandes figures en osier, il espérait que Vercingétorix aurait le courage d’exécuter ses propres guerriers s’ils en surprenaient certains d’entre eux qui occupaient le fort.


    


    *


    Une fois qu’ils posèrent le pied sur le banc de sable, le centurion déploya ses contubernia et ils poussèrent la porte d’entrée du fort. Étonnamment, elle n’était pas verrouillée. Une nouvelle fois, César se dit que c’était un mauvais présage.


    César ordonna au centurion de faire avancer Vercingétorix et le druide à la tête de ses soldats à partir de ce moment-là. Il souhaitait que les deux Gaulois soient les premiers à tomber, au cas où une embuscade les attendait.


    Vercingétorix, son épée de roi à nouveau au clair, semblait prêt à faire face à n’importe quelle situation que le destin mettrait sur son chemin.


    Le centurion, qui ne voulait pas rester en arrière, poussa la porte.


    Ce qu’ils virent leur parut, au départ, complètement incompréhensible.


    *


    Dans la cour, dispersés par terre, se trouvaient les casques, les lances et les épées de tous les soldats de la garnison du fort, ainsi que de ceux de l’île d’Aquae. Mais leurs corps ne s’apercevaient nulle part.


    Et, contrairement à ce qu’il était possible d’observer sur n’importe quel champ de bataille après un affrontement, on ne distinguait aucun cadavre d’ennemi vaincu.


    Certaines épées et lances étaient maculées d’éclaboussures vertes, semblables à des traces d’oxydation, et leurs pointes fondues, comme si on les avait exposées à des températures élevées ou à une sorte de corrosion. Mais elles ne présentaient pas de taches de sang séché.


    On aurait dit que les soldats avaient été enlevés sans combattre, ce dont César douta immédiatement, car les punitions à l’encontre des lâches étaient très sévères dans toutes les légions. C’était comme si, pour une raison ou pour une autre, les fantassins avaient été incapables de verser la moindre goutte de sang de leurs ennemis.


    Caius Lucius Favius était tellement furieux à la vue de cette place semée d’armes abandonnées qu’il porta son épée à la gorge de Vercingétorix, avec l’intention de la lui trancher. Mais le druide, équipé d’une lance, s’interposa entre eux.


    Les légionnaires encerclèrent alors les Gaulois, en vue de les tuer, mais César ordonna à tout le monde de s’arrêter. Il leur cria de ne pas se montrer idiots et de contenir leur colère jusqu’à ce qu’ils sachent bien contre qui ils devaient la diriger, car à ce moment-là, l’identité des coupables ne lui semblait pas si évidente que cela.


    *


    César et ses légionnaires se rendirent ensuite au quartier général, à la recherche du commandant. Ils le trouvèrent allongé par terre, son uniforme en lambeaux. Sa peau présentait de profondes coupures. Il semblait être resté ainsi pendant plusieurs jours, sans nourriture ni boisson. Ses yeux manquaient d’éclat et ne s’animèrent même pas quand ses compagnons arrivèrent.


    Il était si faible qu’il ne pouvait pas parler, et bien qu’un soldat lui ait trempé les lèvres avec des gouttes d’eau douce à l’aide d’une éponge mouillée, le malheureux commandant périt en quelques minutes.


    Ce qu’ils virent au milieu de la caserne s’avéra encore plus surprenant. Une excavation. Au centre du trou se dressait une pierre dont la surface était recouverte d’une mousse si nauséabonde qu’elle semblait évoquer la puanteur d’un cadavre en décomposition, mais il était impossible d’attribuer cela au corps du commandant, qui venait de mourir. C’était comme si ces relents émanaient directement de la roche ou de la mousse qui la recouvrait.


    Le centurion retira le foulard qu’il portait habituellement pour protéger son cou des frottements de l’armure et, avec le bord de son tissu, nettoya une partie de la pierre ; et ainsi, plusieurs caractères, gravés dessus, furent révélés.


    César reconnut les symboles, car il les avait déjà vus dans d’autres documents, et déclara qu’il s’agissait de hiéroglyphes égyptiens, même s’il regretta de ne pas être en mesure de lire correctement ce type d’écriture.


    Au fur et à mesure qu’ils nettoyaient la pierre, très semblable à une tablette d’argile, mais beaucoup plus solide, ils remarquèrent que d’autres caractères figuraient au fond, également gravés à la main.


    César put identifier certaines lettres grecques, mais d’autres demeurèrent totalement inconnus pour lui. Ce fut le druide qui, en s’approchant de la pierre, lui expliqua que cette langue était du copte et qui lui assura qu’il était capable de la déchiffrer.


    La première phrase que le druide lut leur parut incohérente et, d’une certaine manière, mystérieuse, car elle disait :


    « N’est pas mort ce qui peut à jamais gésir. Et au fil d’ères étranges, même la mort peut mourir2. »


    Puis, les caractères faisaient allusion à une certaine position des étoiles dans le firmament, en mentionnant des constellations qui s’avérèrent inconnues, aussi bien pour César que pour les Gaulois.


    Les inscriptions parlaient d’un dieu qui vivait sur Terre et dont le nom semblait intraduisible au druide. Il s’agissait de CTHULHU.


    Différentes races étaient également évoquées qui se trouvaient, d’après ce que rapportaient les caractères, au service du dieu Cthulhu. Et on expliquait la façon dont ces soi-disant serviteurs invoquaient leur divinité. Là encore, le druide éprouva des difficultés à transcrire cette partie et, en s’excusant pour son manque de précision, essaya de prononcer l’invocation du mieux qu’il pouvait. Ce que César et son escorte entendirent fut :


    CTHULHU FHTAGN


    CTHULHU FHTAGN


    CTHULHU FHTAGN


    Un rire qui parvint aux oreilles du groupe depuis le baraquement des troupes interrompit subitement la traduction du druide.


    Sans savoir s’il s’agissait d’un ami ou d’un ennemi, tous les légionnaires, avec César et les deux otages gaulois à leur tête, coururent immédiatement vers l’endroit d’où ce son étrange avait émané.


    *


    En entrant dans la caserne, ils découvrirent un soldat gravement blessé, dont la peau présentait des coupures semblables à celles qu’avait subies le commandant du fort. Il avait attaché une lance à une de ses jambes pour pouvoir marcher, car ses muscles étaient complètement déchirés et, à certains endroits, on distinguait les os de son squelette. Des vers grouillaient dans sa blessure et les mouches formaient un nuage autour de lui.


    Les yeux grands ouverts, le fantassin agitait un couteau devant lui, comme s’il était incapable de reconnaître ses compagnons et comme s’il voulait, en même temps, se protéger d’eux tous.


    Caius Lucius Favius abaissa son glaive et s’approcha pour lui parler, mais le soldat avança d’une coudée et essaya de lui planter sa lame dans la gorge. Le centurion releva son épée.


    Le soldat l’esquiva et, malgré la douleur qu’il devait éprouver à cause de sa blessure, laissa tomber sa béquille de fortune et se tourna vers l’endroit où se tenait César, le couteau dressé. Vercingétorix s’interposa et plongea son arme dans le ventre de l’assaillant.


    Le survivant, comme s’il se moquait du groupe, les regarda tous d’un air de défi, puis leva son couteau et, d’un seul coup, se trancha la gorge. Son sang éclaboussa le visage et la cotte de mailles de Vercingétorix, qui retira son épée. Ce geste fit tomber au sol le corps du malheureux légionnaire, déjà mort.


    Le centurion admonesta Vercingétorix et lui cria que l’on ne l’avait pas emmené sur cette île pour y assassiner des Romains. Mais César mit fin à la dispute en arguant que les Gaulois étaient désormais son escorte et qu’ils faisaient bien de le protéger, car ils éviteraient ainsi de nouveaux malheurs à leur peuple.


    Aux pieds du soldat romain, ils trouvèrent les restes de nombreux pots cassés. Le fantassin y avait gravé au couteau quelques messages en latin. Leur signification était obscure. César les lut tous et l’un d’entre eux attira particulièrement son attention. Cela disait :


    « Fuyez, fous, de ce fort maudit, où les ailes de la mort sont noires. »


    Ils ne trouvèrent personne d’autre dans les casernes. Mais derrière eux, dans l’espace entre les baraquements et le mur, la terre avait été retournée.


    Une fosse pleine de cadavres était exposée à l’air libre. Cette vue remplit les légionnaires de chagrin et de doute, même si César et le druide remarquèrent que les os étaient si vieux que les squelettes semblaient poreux et jaunes.


    Ces hommes étaient morts depuis longtemps. Peut-être s’agissait-il de pirates, comme ceux qui avaient capturé César dans sa jeunesse et qu’il avait ensuite fait arrêter, crucifier et égorger. Ou peut-être des victimes de pirates, comme tant de commerçants qui s’étaient aventurés aux confins de la mer Océane sans bien mesurer les risques.


    Parmi les squelettes se trouvaient des pointes de flèches, des pierres effilées et une petite statue, modelée dans un matériau inconnu, semblable à l’argile.


    Quand César la tint entre ses mains, il se dit qu’elle représentait un dieu. Mais il ne parvint pas à la relier à la moindre divinité romaine, égyptienne ou grecque. Elle présentait les extrémités d’un homme, mais sa tête s’apparentait plus à celle d’un calmar ou d’une pieuvre, avec de longs tentacules partant dans toutes les directions. Ses yeux n’avaient pas de pupilles dessinées et de son dos émergeaient des ailes qui semblaient atrophiées ou qui, par quelque caprice de l’artisan, n’étaient pas entièrement déployées, comme celles des chauves-souris lorsqu’elles dorment dans une grotte. Quand il reçut la sculpture des mains de César, le druide lui indiqua qu’elle ne ressemblait à aucun dieu gaulois non plus.


    César ordonna au centurion de choisir deux de leurs meilleurs fantassins pour qu’ils l’accompagnent dans le bateau, lequel devait rebrousser chemin afin de transmettre ses ordres à l’équipage de la galère. La quinquérème avait pour instructions de lever l’ancre immédiatement pour se rendre à l’autre bout de la baie et attendre sur la côte, à côté de l’embouchure du fleuve Carantonus, les légions qui les rejoindraient par voie terrestre et que César avait dépêchées d’Alésia. Dès leur arrivée, ils devaient embarquer et se diriger vers la longe de Banjaert, pour renouveler le contingent du fort.


    Une fois les fortifications sécurisées, César enverrait la moitié de la garnison pour renforcer le fort se trouvant sur l’île d’Aquae également.


    *


    Le centurion et les fantassins exécutèrent l’ordre avec empressement.


    César put observer depuis l’une des tours du fort le rapide départ de la galère, grâce aux efforts de ses trois cents rameurs, puis le retour du bateau avec ses trois hommes.


    À la tombée de la nuit, César ordonna d’allumer des feux aussi bien dans les tours que dans la cour, afin de prévenir leurs potentiels ennemis que le fort était de nouveau occupé.


    Le fait d’avoir une escorte réduite ne le dérangeait pas, car il cherchait à impressionner tous ceux qui scrutaient toute cette activité de loin et à gagner du temps en attendant l’arrivée des renforts. Son expérience au cours de différentes campagnes lui avait appris que celui qui prenait l’initiative, même s’il était en infériorité numérique, était toujours plus susceptible d’imposer sa volonté à ses adversaires sur le long terme.


    Au moment même où le soleil se couchait, un épais brouillard avança depuis la mer Océane dans la baie, recouvrant les fortifications de son manteau. La flamme des feux de camp était à peine capable d’éclairer à un peu plus de deux passi aux alentours.


    À différents moments de la nuit, ils perçurent le battement d’ailes de grands oiseaux au-dessus de leur tête, mais sans jamais les apercevoir. Ils n’entendirent pas non plus de mouettes ou de hérons crier, de sorte qu’ils ne parvinrent pas à les identifier.


    Ces oiseaux volaient en silence, une particularité qui sembla étrange à tout le monde.


    *


    César dîna dans la cour avec la troupe. Ils mangèrent des sardines salées et des olives assaisonnées de garum, qu’ils accompagnèrent d’un peu de vin, tandis que deux fantassins moulaient les grains de blé qu’ils avaient apportés de Gaule pour préparer les rations de pain.


    Après le repas, le proconsul tint conseil avec le centurion, et les deux prisonniers, qui insistèrent sur le fait que l’attaque du fort n’était pas l’œuvre des Gaulois, furent conviés à participer. Par précaution, César leur répondit que tant que les coupables ne seraient pas trouvés, il considérerait tous les ennemis de Rome comme suspects.


    Pendant que les fantassins nettoyaient les baraquements et la maison du commandant, puis enterraient les anciens ossements qui avaient été déplacés dans un secteur de la cour, César demanda au druide de transcrire la traduction complète de la pierre.


    Le druide et le scribe de César réalisèrent cette tâche et tous deux convinrent qu’il était difficile d’élucider tout à fait la signification des inscriptions, qui semblaient tourner entièrement autour de la figure d’un dieu inconnu, celui qu’on appelait Cthulhu.


    César se demandait si la statue d’argile représenterait ce dieu ou l’un de ses serviteurs. Et s’il était possible qu’un culte barbare, voué à l’adoration de cette divinité, soit derrière les enlèvements de ses légionnaires. Il pensa de nouveau aux sacrifices humains que les Gaulois étaient capables de commettre et décida de rester attentif à tous les indices qu’il pourrait trouver pour résoudre ce mystère.


    Peu avant l’aube, César, qui avait planté sa tente de campagne dans la cour, fut réveillé par un puissant tremblement de terre.


    En sortant de ses quartiers, il vit que le brouillard recouvrait encore le ciel comme la mer Océane et que les baraquements et la maison du commandant oscillaient comme s’ils étaient construits en paille et non en briques, en tuiles et en bois.


    Le tremblement de terre dura plusieurs minutes et, malgré quelques fissures qui se formèrent dans la cour, le fort résista bien.


    *


    À l’aube, le brouillard commença à se lever.


    Les eaux de la baie présentaient une couleur marron, comme l’argile, peut-être à cause de la marée basse.


    La galère n’était pas visible depuis le fort, car l’embouchure de la rivière Carantonus se situait plus au sud, mais le navire devait être quelque part, attendant les renforts qui venaient au galop par voie terrestre dans la région des Santons, un peuple gaulois qui avait fait courir la légende parmi ses voisins qu’ils étaient une colonie troyenne, que les survivants d’Ilium la vaincue avaient fondée.


    Lorsque le brouillard se leva complètement, ils distinguèrent à l’ouest, hors de la baie, au milieu de la mer Océane, la silhouette d’un îlot qui n’était pas là la veille.


    Ce qui perturba le plus César et tous les témoins de ce prodige, c’était que l’îlot, observé de loin, avait l’apparence d’une tour de pierre, sculptée avec une symétrie inquiétante. Cela ne ressemblait pas à un accident naturel, comme un récif ou les atolls que César avait vus en Asie, mais plutôt à une œuvre architecturale, telle qu’une colonne dorienne bien taillée, par exemple.


    Après avoir réuni de nouveau en conseil son centurion et les deux Gaulois de son escorte, César décida de ne pas attendre l’arrivée des renforts et annonça qu’il partirait immédiatement explorer ce prodige, qui ne semblait pas être l’œuvre de peuples barbares, mais plutôt un vestige de quelque colonie grecque, comme l’était le port de Massalia, situé à l’extrémité sud de la Gaule. Il pouvait tout aussi bien s’agir d’une tour que des explorateurs carthaginois avaient abandonnée. Ou quelque délirante création des Santons, obsédés par leur passé mythique.


    Le druide s’opposa à l’expédition, car il considérait que l’apparition de cet îlot pourrait être liée à ce qui s’était au préalable déroulé dans les fortifications et Vercingétorix appuya la motion de son compagnon.


    Cependant, l’idée de se risquer à aller jeter un coup d’œil en territoire ennemi ne dérangeait pas César, même s’il se trouvait encore en infériorité numérique, car il estimait que l’arrivée des renforts était imminente. Et il savait qu’aucun peuple, aussi barbare soit-il, n’oserait exécuter un proconsul de Rome. Dans le pire des cas, ils le prendraient en otage et il saurait comment les punir plus tard, comme il l’a fait avec les pirates.


    Quiconque défiait le pouvoir de Rome, leur dit César à la fin du conseil, subirait le même sort que la jadis puissante Carthage, qui fut rayée de la carte après la troisième guerre punique. La cité avait été saccagée, détruite et incendiée et on avait semé du sel sur ses champs, afin que rien n’y repousse.


    *


    Ils laissèrent dans le fort un contubernia et prirent le bateau avec les seize légionnaires restants, le centurion et les deux Gaulois.


    César leur ordonna de ramer à toute vitesse, car il voulait atteindre l’îlot avant midi. Il pensait l’explorer rapidement et retourner à la longe de Banjaert avant le coucher du soleil, pour éviter les risques inutiles.




    


    
      
        2. « L’Appel de Cthulhu » in Les Montagnes hallucinées, H. P. Lovecraft, traduction de David Camus, Mnémos, 2013, p. 105 (NdT)
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    Lord Cochrane et ses compagnons passèrent la nuit dans la campagne, loin de la rive du fleuve, en se réchauffant autour d’un feu dans un petit bois, tout en partageant un peu de vin, du pain, du saucisson et du fromage avec Pierre et Louis, les serviteurs du général Bertrand. Les deux domestiques avaient récupéré le groupe au niveau d’un méandre de la rivière, à l’endroit même que le général avait choisi sur la carte, la veille au matin, lorsque le capitaine Eonet s’était faufilé hors du Louvre pour lui rendre visite et lui expliquer comment ils comptaient s’échapper de Notre-Dame.


    Le marin et ses hommes rentrèrent à Paris à l’aube, cachés dans deux charrettes chargées de légumes. Les serviteurs faisaient office de cochers. Lord Cochrane et les siens étaient si fatigués qu’ils s’endormirent sur-le-champ.


    À leur réveil, les deux charrettes s’étaient arrêtées devant les Halles. Ils étaient revenus au cœur de la ville, dans l’un des plus vieux arrondissements de Paris, sur la Rive droite de la Seine. Ils se situaient si près du Louvre que, s’ils le souhaitaient, ils pourraient aller à pied au musée. Mais ça n’était pas une bonne idée. Les espions du nonce les rechercheraient en premier lieu là.


    Depuis les berges où ils se trouvaient, ils pouvaient distinguer la tour Saint-Jacques, l’ancien clocher d’une église qui, au Moyen-Âge, était le point de départ des pèlerins qui se rendaient à Saint-Jacques de Compostelle. Pendant la Révolution, le lieu de culte fut détruit et seul ce clocher resta debout. Et au cours de ces deux dernières années, se conformant peut-être à un signe des temps, un industriel l’avait achetée et transformée en fonderie de plomb. Plus loin, au milieu de la Seine, ils aperçurent les vieilles maisons de l’île Saint-Louis. Et, près de là, sur l’île de la Cité, les deux tours de Notre-Dame s’élevaient avec leur solennité gothique et la luminosité particulière de leurs pierres calcaires.


    Ils descendirent tranquillement des charrettes sur la place des Halles et, désormais habillés en paysans, se mêlèrent aux porteurs qui, en cet instant, six heures du matin, soulageaient les transports des cargaisons de fruits et légumes devant approvisionner le « ventre de Paris ». C’est sous ce surnom populaire, qui circulait de bouche-à-oreille dans les guinguettes de la ville, que l’on connaissait ce marché gigantesque, dans les vieux pavillons de bois duquel se négociaient les aliments destinés à nourrir les Parisiens.


    Un groupe d’enfants, équipés de piques et de balais, poursuivait les énormes rats qui, la nuit, s’appropriaient des lieux, dévorant les restes de viande et de légumes que les marchands n’avaient pas réussi à vendre pendant la journée. D’autres essayaient de les attraper, afin de montrer aux commerçants qu’ils avaient fait du bon travail et de leur demander de l’argent en échange. Lord Cochrane regardait avec curiosité ce spectacle qui lui rappelait les cales insalubres de tous les navires sur lesquels il avait navigué. Quel que soit leur tirant d’eau, les embarcations de toutes les marines étaient toujours infestées de rats.


    Pour marcher, le colonel Fausto del Hoyo s’appuyait sur une canne que les serviteurs du général Bertrand lui avaient prêtée. Sa blessure ne s’était pas remise à saigner.


    Cochrane et ses hommes n’eurent pas à faire trop de chemin. À proximité des Halles, une autre voiture à cheval du général Bertrand les attendait, qui remplacerait celle qu’ils avaient perdue à Notre-Dame. Thierry, le cocher, avait pour mission de les conduire directement du marché couvert à la maison de l’ancien Grand maréchal d’Empire, également située sur la Rive droite de la Seine.


    *


    Il était six heures vingt minutes, ce matin du 6 février 1826, lorsque la calèche s’arrêta devant la maison du général Bertrand, qui se dressait dans une voie calme et éloignée du fleuve, la rue de la Victoire. Le ciel était clair et il faisait froid. L’audacieux marin écossais entamait son troisième jour à Paris.


    Ce matin-là, Fanny, l’épouse du général, veilla à ce que le petit-déjeuner soit correctement servi à leurs invités, qui en quarante-huit heures à peine étaient passés de deux – Lord Cochrane et le capitaine Eonet – à neuf.


    La comtesse Bertrand était une femme grande et distinguée, célèbre pour son élégance et son tempérament véhément, qui lui avait attiré plus d’un problème avec l’Empereur quand ils se retrouvèrent ensemble exilés à Sainte-Hélène. Le noble écossais l’avait rencontrée sur cette île perdue dans l’Atlantique en 1818, lors de l’escale secrète qu’il avait effectuée au cours de son voyage d’Angleterre au Chili pour prendre le commandement de la première Flotte nationale.


    — Je suis ravie de vous revoir, Milord, lui dit Fanny, dans un anglais parfait, dès qu’elle le vit arriver.


    Elle était la fille d’un réfugié irlandais, le général Arthur Dillon, et le marin appréciait de pouvoir communiquer avec elle dans la même langue. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, ils avaient découvert, avec une grande joie, qu’ils avaient des amis communs à Londres.


    — De même, comtesse. Je vous remercie de nous avoir tous reçus. Et je vous présente à nouveau mes excuses pour la façon dont nous avons troublé la tranquillité de votre maison, répondit Cochrane.


    — Inutile de vous excuser, Milord, fit-elle avec un sourire. Mes enfants nous réclamaient depuis longtemps de les emmener à la campagne, où ils pourront courir et jouer librement, loin de la sévérité de leurs tuteurs.


    — J’imagine combien Napoléon doit être grand, dit Lord Cochrane, en parlant du fils aîné des Bertrand.


    — C’est désormais un véritable homme, répondit la comtesse.


    — Et le petit Arthur, comment va-t-il ? demanda le marin, en faisant référence au plus jeune des quatre, le seul né à Sainte-Hélène.


    — Très bien, Milord. Il est malicieux et indomptable. Personnellement, je ne considère pas que ce dernier point soit un défaut, lui indiqua-t-elle en souriant.


    — Moi non plus, lui confia l’aventurier écossais, en lui adressant un clin d’œil pour souligner sa complicité sur ce sujet.


    — C’est un plaisir de vous recevoir, vous et vos compagnons. Vous êtes tous les bienvenus, insista Fanny en regardant les membres du groupe, qui lui répondirent avec une révérence.


    — Nous devons nous montrer très prudents pour le moment, fit remarquer le général Bertrand. La police parisienne recherche les responsables de la fusillade de Notre-Dame.


    — Qu’ils se rendent à la nonciature apostolique, répliqua Lord Cochrane.


    — Mes informateurs m’indiquent que le cardinal a déjà fait une déclaration.


    — Quelle version a-t-il donnée ? s’enquit le marin, intrigué.


    — Il a raconté qu’il était allé prier à la cathédrale et qu’un groupe de voleurs masqués ont pris en embuscade ses hommes et ont essayé de lui arracher son crucifix en or et d’autres bijoux qu’il portait.


    — Quel carnage pour quelques bijoux ! commenta Lord Cochrane. Et comment a-t-il expliqué la voiture à cheval retournée ?


    — Pour une raison qui m’échappe, le nonce n’a pas révélé l’identité de Vos Seigneuries.


    — Il sait que nous pouvons l’accuser d’enlèvement, s’exclama Jacques-Joseph Champollion.


    — Mais il n’a pas peur, estima Cochrane. Il s’abritera derrière le droit canon et son immunité diplomatique pour rester hors d’atteinte des tribunaux. Il ne manquera pas d’excuses.


    — La police va rechercher le propriétaire de cette voiture à cheval, c’est-à-dire moi, annonça le général Bertrand. Pour l’instant, je n’ai pas encore déclaré sa perte, il leur faudra donc un certain temps pour remonter jusqu’à moi. Et ils seront très occupés à garder un œil sur les plus vieux arrondissements, qui ont été inondés par la crue des eaux de la Seine et évacués la nuit dernière, pour s’assurer qu’il n’y a pas de vols. Mais le commissaire Vidocq est un homme tenace, qui dispose de bons réseaux d’informateurs. Je crois que vous pourrez passer, au maximum, cette nuit sous mon toit et rien de plus.


    — Je pense la même chose, affirma Lord Cochrane. Et c’est bien. Ce sera suffisant.


    — Je ne vous dérangerai plus alors et je vous laisserai pour que vous vous concentriez sur vos affaires, annonça Fanny.


    — Vous avez fait assez pour nous, comtesse, la remercia Cochrane.


    — Vous pouvez poursuivre votre conversation dans la salle à manger. Le petit-déjeuner est prêt. Vous m’excuserez si je ne vous accompagne pas, mais s’il s’agit d’une sorte de conspiration, mon mari préférerait que je reste en dehors de tout cela. Et je suis d’accord avec lui.


    — Merci beaucoup pour ta patience, ma chérie, lui dit le général Bertrand.


    Puis, l’officier observa le groupe et ne put s’empêcher de lâcher un soupir en disant :


    — Je pense que l’Empereur aurait vraiment été heureux de nous voir tous réunis à nouveau.


    Fanny laissa passer le commentaire de son époux et ne fit même pas l’effort de sourire. Dès le début, elle s’était opposée à suivre Napoléon en exil à Sainte-Hélène. Mais la loyauté du général Bertrand envers l’Empereur l’emporta et elle dut se plier à la volonté de son mari, malgré le fait qu’elle s’entendait mal, la plupart du temps, avec Napoléon. Cinq ans à peine s’étaient écoulés depuis la mort de l’Empereur. Cinq ans depuis qu’ils avaient retrouvé, en tant que famille, leur liberté sous tous les aspects. C’était encore un sujet sensible pour elle. Mais, en même temps, elle savait que cette journée était spéciale. Et elle était disposée à se montrer généreuse et attentionnée, comme elle l’était toujours envers ses invités.


    — Je promets de vous préparer un déjeuner adapté pour l’occasion, annonça-t-elle.


    La joie illumina le visage du général Bertrand.


    — Poulet Marengo ? demanda-t-il.


    Fanny acquiesça.


    — Un déjeuner digne d’un groupe de guerriers victorieux, déclara-t-elle, en effectuant un gracieux geste de sa main droite pour les inclure tous dans son commentaire. Bonne journée, Messieurs.


    — Bonne journée, comtesse, répondirent-ils tous.


    


    *


    Armés d’un appétit vorace, ils prirent un petit-déjeuner rapide, composé d’une généreuse sélection de charcuterie, de fromage et de fruits, qu’ils accompagnèrent de pain fraîchement cuit et de café. Puis le général Bertrand les invita à passer dans la bibliothèque. Dans ce salon, assis sur un fauteuil de cérémonie, le colonel Fausto del Hoyo les attendait, en compagnie du chirurgien.


    — Et donc, docteur, quel est votre diagnostic ? demanda le général Bertrand.


    — La blessure est superficielle. La balle n’est pas entrée, elle a frôlé le côté de la jambe droite. Il a eu beaucoup de chance. Un peu de repos et il ira bien. Il doit garder la plaie propre, afin qu’elle ne s’infecte pas, et changer le pansement périodiquement.


    — C’est ce que je ferai, docteur, dit le colonel. Merci beaucoup.


    — Nous vous sommes tous très reconnaissants, docteur, déclara le marin écossais.


    — Ce fut un plaisir, Messieurs. Et je ne peux pas repartir d’ici sans avoir d’abord serré la main du célèbre Lord Cochrane. Milord, me permettez-vous ?


    — Bien sûr, répondit l’intéressé.


    — L’Empereur vous admirait, Milord, tout comme moi, affirma le docteur en lui serrant vigoureusement la main.


    — Merci beaucoup, fut tout ce que trouva à dire Cochrane, qui considérait ce genre de situations quelque peu inconfortables.


    Les yeux encore brillants d’excitation, du fait d’avoir salué une légende vivante, le médecin s’approcha du général Bertrand.


    — Merci de m’avoir donné cette opportunité, général, dit-il en tendant la main droite pour prendre congé.


    — C’est toujours agréable de revoir de vieux compagnons d’armes, commenta Bertrand, avec un ton de voix doux et des mots chargés de nostalgie.


    Le médecin ouvrit la porte et tourna la tête pour observer pour la dernière fois ce groupe que les gouvernements anglais et français considéraient comme une bande de mercenaires et qui, pourtant, avait eu rang d’officiers et reçu les plus hautes distinctions dans le Nouveau Monde.


    — Messieurs, j’espère sincèrement que pendant le reste de votre séjour à Paris, vous n’aurez plus besoin de recourir à mes services.


    Tous sourirent.


    — Nous l’espérons aussi, docteur, répondit Lord Cochrane. Merci beaucoup pour tout.


    Le médecin les salua d’un signe de tête et sortit.


    Une fois le groupe seul dans la bibliothèque, loin de la présence des domestiques, le général demanda à Cochrane un résumé de la bataille de Notre-Dame.


    Lorsqu’il termina son histoire, le marin sentit la fatigue accumulée et demanda une autre tasse de café. Son amphitryon fit sonner une petite cloche et un serviteur apparut avec un plateau sur lequel il apportait davantage de café, du pain et une bouteille de vin.


    Dès que le domestique s’en alla, Cochrane se tourna vers Champollion le Jeune et lui dit :


    — Vous avez pris un grand risque, Professeur.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire, Milord ? demanda l’intéressé.


    — En me taisant le fait que le manuscrit était un faux. Et que vous le saviez.
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    Tous les yeux des survivants de la bataille de Notre-Dame se tournèrent vers Champollion le Jeune.


    — Vous saviez dès le début que le manuscrit était une copie, n’est-ce pas ? insista Lord Cochrane, sans cesser de le fixer.


    Jean-François et Jacques-Joseph échangèrent des regards et Cochrane sut tout de suite qu’il avait vu juste.


    — Comment vous en êtes-vous rendu compte ? demanda Champollion le Jeune.


    — Vous étiez trop nerveux.


    — C’est normal. Je ne suis pas un homme de combat.


    — Je le sais. Et il est vrai que votre frère était en danger. Mais j’ai senti qu’il y avait autre chose que vous ne me disiez pas quand je suis arrivé au Louvre. Chaque fois que vous me parliez, vous faisiez trop attention à vos paroles. Il était évident que vous me cachiez quelque chose.


    Champollion le Jeune baissa la tête, soupira, puis regarda Lord Cochrane avec une expression contrite.


    — Je suis vraiment désolé, Milord. Je ne sais pas pourquoi j’ai agi ainsi. J’étais très inquiet et je n’arrivais pas à réfléchir correctement. Et je craignais que quelqu’un nous entende dans le musée. J’étais très excité à l’idée d’avoir trouvé un témoignage qui correspondait à ce que nous avions vécu en 1815 et cela me laissait penser que la reproduction avait été réalisée avec l’original en vue. En ce sens, c’était une grande trouvaille, même si ça n’était pas l’original. C’était comme avoir découvert une copie médiévale de la Bible ! Ou de la Grande Charte !


    Lord Cochrane acquiesça. Il pouvait se mettre à sa place. Mais, dans le même temps, on remarquait que cette tromperie le contrariait toujours.


    — De toute façon, vous avez pris un énorme risque. Si j’avais essayé d’empêcher le nonce de brûler le manuscrit, en croyant à tort qu’il s’agissait de l’original, la bataille aurait commencé plus tôt et mes hommes n’auraient pas eu le temps de descendre des tours et de nous couvrir. Et nous serions tous morts sur place. Vous auriez dû nous faire un peu plus confiance.


    — Vous ne m’avez pas non plus donné les détails de votre plan…, répliqua Champollion le Jeune.


    — J’ai supposé que vous ne souhaitiez pas les connaître. Vous ne me les avez jamais réclamés.


    L’érudit semblait acculé.


    — C’est vrai. Je ne le souhaitais pas. Cela aurait probablement été pire. J’aurais peut-être pu tout gâcher. J’avais très peur que si le cardinal découvrait que le manuscrit était une copie, il ne veuille pas l’échanger contre Jacques-Joseph. Je… Je… Je suis désolé…


    — Le fait est que tout s’est bien terminé et que le professeur Jacques-Joseph est sain et sauf, intervint le général Bertrand, pour éviter que la conversation ne dérive vers de nouveaux reproches mutuels.


    L’ancien Maréchal d’Empire ouvrit une vitrine de la bibliothèque, sortit plusieurs verres en cristal, les posa sur une petite table et commença à les remplir de vin, bien qu’il soit à peine dix heures et demie du matin. Mais ils étaient en plein hiver et venaient de passer la nuit à la campagne après avoir risqué leurs peaux au cours d’une bataille contre la redoutable Garde suisse. Bertrand savait que personne ne refuserait une gorgée.


    — Ce qui nous amène au point suivant, intervint Cochrane, en étudiant les frères Champollion, ainsi que le maître des lieux. L’un d’entre vous connaît-il l’emplacement du manuscrit original ?


    Les Champollion s’entre-regardèrent et haussèrent les épaules.


    — Peut-être que Jean-Baptiste Dallier pourrait avoir une piste. Mais il n’est toujours reparu, dit le Jeune.


    — Il n’est jamais revenu te voir ? lui demanda Jacques-Joseph.


    — Non, répondit son frère.


    — Je ne pense pas qu’il en sache beaucoup plus que nous, réfléchit Lord Cochrane à voix haute. S’il a volé le document chez Fouché, il est évident qu’il ignorait que c’était une copie. Mais vous, Professeur, qui maîtrisez si bien le latin, vous avez effectivement remarqué qu’il s’agissait d’une transcription et que quelques erreurs s’y étaient glissées, n’est-ce pas ?


    — C’est exact, Milord.


    — Et vous, général, avez-vous quelque information à nous fournir ?


    Bertrand distribuait les verres de vin. Il en offrit un à son interlocuteur, qui lui adressa un léger geste de refus de la main. Un peu surpris, le général prit alors la cafetière, remplit une tasse et la tendit au marin, qui accepta cette fois.


    — Malheureusement, Milord, j’ai appris l’existence de ce manuscrit à travers votre récit.


    — Mais l’Empereur l’a ramené d’Égypte en France, récapitula Lord Cochrane, et il a considéré que cette œuvre était si importante qu’il a fait réaliser une copie de secours.


    — S’il l’a fait, c’était une bonne précaution, estima le général Bertrand. L’Empereur emportait toujours beaucoup de choses sur le champ de bataille. S’il considérait ce document précieux, il le gardait probablement dans une des malles de sa tente de campagne, avec ses livres préférés, qui se comptaient par centaines, et ses cartes. Il peut avoir ordonné qu’une copie soit faite pour que son contenu ne soit pas perdu, au cas où il aurait été fait prisonnier ou tué au combat.


    — Ou pour tromper ceux en qui il n’avait pas confiance, comme le ministre Fouché, assura Cochrane. En cela, il avait vu juste, il atteignit son objectif et nous devons reconnaître l’intelligence de Napoléon en tant que stratège. Mais s’il ne séparait jamais des documents importants et celui-ci en était un, puis-je supposer qu’il l’a emporté avec lui à Sainte-Hélène ?


    — Nous avons apporté beaucoup de choses à Sainte-Hélène, Milord, y compris toute la vaisselle impériale, avec plus de cent pièces de la plus fine porcelaine de Sèvres et plus de mille couverts et pièces d’argenterie avec lesquels l’Empereur aimait manger.


    — Quoi d’autre ?


    — Tout ce que nous avons réussi à emballer à Malmaison après Waterloo. Il y avait cinquante malles au total…


    — Cinquante ! s’écria Lord Cochrane.


    — Oui. Et elles étaient réparties sur plusieurs voitures.


    — Y avait-il des documents ?


    — Énormément. Des cartes, des livres, des lettres, des rapports de bataille, des décrets, des traités. Je suppose que l’Empereur avait déjà en tête l’idée de rédiger ses mémoires.


    — Avez-vous déjà vu le manuscrit de César ? C’est un ancien papyrus, écrit en latin.


    — Je ne saurais le dire. Il y avait quelques documents en latin. Je me souviens de certaines archives des États pontificaux, d’autres livres anciens provenant de la bibliothèque des Doges de Venise…


    Lord Cochrane se tourna alors vers Champollion le Jeune.


    — Professeur, auriez-vous l’amabilité de dessiner l’étui qui renfermait les papyrus et les inscriptions qui y figuraient à l’extérieur, afin que le général Bertrand puisse se faire une idée juste de l’objet que nous recherchons ?


    — Bien sûr, Milord.


    Champollion se rendit au bureau de leur hôte, s’assit, prit une feuille de papier et de l’encre et, pendant quelques minutes, reproduisit de mémoire le cylindre de bronze que leur avait remis Jean-Baptiste Dallier, ainsi que ses hiéroglyphes.


    Lord Cochrane en était arrivé à la conclusion que si Napoléon avait ordonné la falsification du document afin de tromper les espions autour de lui, il était plus que probable qu’il eût également commandé une copie du contenant qui le protégeait.


    L’érudit termina son croquis et le transmit au général Bertrand qui, dès qu’il le vit, ouvrit sur-le-champ les yeux et la bouche et porta une main à son front. Il confirma ainsi les soupçons de Cochrane.


    — Messieurs, je reconnais cet objet ! indiqua-t-il, très excité.


    — Vous êtes sûr ? s’enquit Champollion le Jeune.


    — Tout à fait. Il est déjà passé entre mes mains, mais je n’ai jamais su ce qu’il renfermait.


    — Il est à Sainte-Hélène ? demanda Lord Cochrane.


    — Non, Milord. Il n’a jamais quitté le sol français.


    — C’est une bonne nouvelle. Cela signifie que nous pouvons le récupérer.


    Le général Bertrand secoua la tête.


    — Je crains que ce soit impossible, Milord. Il est enterré à côté d’une forteresse pleine de canons et gardée jour et nuit par une garnison de deux mille hommes.


    — Où ? demanda Cochrane.


    Cette fois-ci, le général Bertrand l’observa avec une expression résignée, en inclinant légèrement le menton, comme si, avec ce geste, il voulait le prévenir que toute entreprise que le marin écossais pourrait tenter serait par avance vouée à l’échec. Et il répondit à voix basse, avec une certaine crainte révérencielle, comme si le simple fait d’envisager une expédition en ce lieu était un blasphème, du point de vue militaire :


    — Sur l’île d’Aix.



  


  
    22


    — Comment se peut-il que le manuscrit de César ait fini enterré sur l’île d’Aix ? demanda Lord Cochrane, sincèrement surpris.


    — C’était une époque très confuse, répondit le général Bertrand.


    Ainsi que l’officier le raconta à tous les présents, l’Empereur avait dû fuir de Malmaison en apprenant que le général Blücher était entré à Paris avec l’intention de le tuer et que le gouvernement provisoire, avec le ministre Fouché à sa tête, ne lèverait pas le petit doigt pour le protéger. Ils durent organiser une retraite rapide de toute sa suite, une soixantaine de personnes, vers l’Arsenal maritime de Rochefort. Une fois là, Napoléon monterait à bord d’une frégate française qui l’emmènerait aux États-Unis. Du moins était-ce le plan original, mais les sauf-conduits que Fouché avait promis n’arrivèrent jamais.


    — … Nous sommes alors partis pour la côte, à Fouras, et de là, nous avons embarqué pour l’île d’Aix, où la garnison était encore fidèle à l’Empereur.


    — Où êtes-vous restés sur l’île ? demanda Lord Cochrane.


    — Dans la maison du commandant du fort de la Rade, qui était, et de loin, la meilleure propriété de l’île. Cela s’explique très simplement : Napoléon avait ordonné sa construction en 1808.


    — Je la connais bien, assura le capitaine Eonet. J’ai accompagné l’Empereur au cours de ce voyage. Nous y sommes restés pendant qu’il supervisait la pose des premières pierres sur la longe de Boyard, pour la construction de fort Boyard.


    — Vous souvenez-vous bien de l’emplacement de cette demeure, capitaine ? demanda Lord Cochrane.


    — Parfaitement, amiral, répondit Eonet.


    — Excellent. Cela pourrait nous être d’une grande utilité à l’avenir, commenta-t-il en se tournant à nouveau vers le général Bertrand, lequel l’écoutait avec une expression d’incrédulité marquée sur le visage. L’Empereur et vous-même êtes restés tout ce temps-là dans cette maison ?


    — Oui.


    — Et que s’est-il passé ensuite ?


    — Pendant que nous étions sur l’île, les navires anglais ont bloqué la Rade des Basques. Il n’était plus possible d’entrer ou de sortir de la baie sans un laissez-passer validé par les Anglais. Nous étions enfermés. Les cadets du fort de la Rade ont alors projeté de voler un chasse-marée pour l’Empereur et de l’y embarquer pour pouvoir contourner le blocus.


    — Ç’aurait été un coup d’audace, commenta Lord Cochrane.


    — Ils étaient très excités, mais c’étaient tout juste des cadets. Chacun y allait de son plan. Joseph Bonaparte se proposa de rester sur l’île, comme double de l’Empereur, afin que ce dernier puisse voyager incognito aux États-Unis. Mais Napoléon rejeta toutes ces possibilités. Si on le capturait tandis qu’il circulait déguisé, disait-il, il serait considéré comme un lâche, humilié par tous et exécuté peut-être, ce qui revenait à exaucer le souhait des Prussiens qui le poursuivaient depuis Paris. Il refusait de mourir ainsi. Il décida alors de se rendre aux Anglais.


    — Ses pires ennemis, commenta Lord Cochrane.


    — Il n’avait pas d’autres choix. Il espérait qu’ils le laisseraient vivre dans la campagne anglaise, comme agriculteur, et qu’après un certain temps, il pourrait voyager en Amérique.


    Le noble écossais sembla trouver cette idée amusante.


    — Mais s’il avait menacé d’envahir l’Angleterre, de détruire la monarchie et le Royaume-Uni ! Et il s’était déjà échappé une fois de l’île d’Elbe ! Qu’est-ce qui lui faisait croire que les Anglais feraient preuve, cette fois-ci, de clémence envers lui ? demanda-t-il.


    — Je l’ignore. Il subissait beaucoup de pression. Et il était très malade. Il se sentait mal. Il m’est apparu très abattu. Il souffrait de cystite et prenait de longs bains pour soulager sa douleur.


    — À quel moment vous a-t-il ordonné de cacher le manuscrit ?


    — Il ne m’a jamais parlé de ce document. Lorsqu’il décida de se rendre, il inspecta les cinquante malles, qui étaient ses seuls biens restants, fit une sélection d’objets de chacune d’elles, mit personnellement de côté quelques bijoux et papiers et les rangea dans un coffre. Je ne me souviens du manuscrit que parce que j’avais été frappé par la forme du cylindre qui le renfermait, avec ses hiéroglyphes gravés sur sa surface extérieure. Mais je n’ai jamais ouvert l’étui, sans parler de son contenu ; j’ai simplement supposé qu’il s’agissait d’une relique historique, d’un trésor provenant de la campagne d’Égypte.


    — Qu’a-t-il fait du coffre ?


    — La maison avait un petit jardin à l’arrière. L’Empereur, lorsqu’il se sentait bien, aimait s’y promener et s’asseoir sur un banc en bois au fond, d’où l’on pouvait contempler la demeure dans toute sa splendeur. Napoléon m’a ordonné d’enterrer le coffre dans le jardin de la maison, sous ce banc.


    — Vous a-t-il dit quel était le but de tout cela ?


    — Non. J’ai supposé que c’était une précaution nécessaire, au cas où cela tournerait mal avec les Anglais. S’ils saisissaient nos bagages et que nous retrouvions contraints de retourner sur l’île, nous pourrions utiliser ces ressources et soudoyer les bonnes personnes avant l’arrivée des Prussiens.


    — Ou peut-être ne voulait-il pas que les Anglais voient ce trésor, spécula Cochrane. Peut-être considérait-il qu’il avait une valeur stratégique et préférait-il le placer entre les mains du gouvernement américain, l’adversaire naturel des Anglais.


    — Peut-être. Ce qui est sûr, c’est que l’Empereur voyageait toujours partout avec un bagage contenant des bijoux et de l’argent. Il fallait disposer de ressources fraîches, en particulier si nous restions coincés derrière les lignes ennemies, comme ce fut le cas en Russie. Ce trésor, ainsi que je l’ai raconté, était tout ce que nous avions pu sauver du champ de bataille de Waterloo et du château de Malmaison.


    — Je suppose, donc, que le manuscrit a toujours été avec lui, dans toutes ses campagnes.


    — C’est possible. Comme je vous l’ai déjà dit, l’Empereur voyageait avec des centaines de livres et de cartes, qu’il consultait dans sa tente, en plus de valises avec des pistolets, des ustensiles médicaux, de la vaisselle, des nappes en lin et un lit de camp. Il est possible que le cylindre ait toujours été dans l’une de ses valises et que la plupart du temps il soit passé inaperçu aux yeux de son entourage.


    — Vous ne vous en souvenez pas ?


    Le général soupira.


    — Milord : en tant que Grand Maréchal, j’avais beaucoup, beaucoup d’autres préoccupations. Ce n’est que lorsque nous avons atteint l’île d’Aix que j’ai pu observer attentivement les biens que l’Empereur avait décidé de cacher dans le coffre, car celui-ci était petit et le nombre d’objets limité.


    Lord Cochrane faisait les cent pas dans la bibliothèque, mains derrière le dos, en réfléchissant à voix haute.


    — À quelle profondeur le coffre est-il enterré ?


    — Peu profondément. Deux mètres, pas plus. Mais, Milord, vous ne pensez pas… ?


    Le marin arrêta sa déambulation et le regarda fixement, avec la même détermination qu’il avait affichée en s’adressant au capitaine Eonet au Louvre, lorsqu’ils avaient étudié la veille les plans de la cathédrale Notre-Dame.


    — Disposez-vous de cartes et de plans de navigation de la baie ?


    — Bien entendu. Mais…


    — Général, il est impératif de récupérer ce manuscrit avant que le nonce Albizzati découvre où il se trouve et le réduise en cendres. Les frères Champollion et moi-même avons besoin de cette preuve historique pour faire connaître au monde la similitude qui existe avec tout ce que nous avons vécu à fort Boyard en 1815. Autrement, personne ne nous croira. L’Empereur le savait. Il savait que cette connaissance ne pouvait pas être partagée avec n’importe qui, que des gens souhaiteraient la dissimuler ou, pour une raison quelconque, la détruire. Et César le savait également, parce qu’il ne faisait pas confiance au Sénat de Rome non plus ! Voilà pourquoi il a pris la précaution de cacher ces papyrus en Égypte ! Vous rendez-vous compte ? Nous sommes sur le point de changer l’histoire du monde, ou du moins de l’ébranler jusqu’à ses fondations !


    — Bien dit, Milord, déclara Champollion le Jeune.


    — Je ne vois pas quoi ajouter, Milord, répondit Bertrand. Il est inenvisageable de débarquer sur l’île d’Aix pour la prendre d’assaut. Si vous blessez ou tuez un soldat français, ils ne vous arrêteront pas. Ils vous exécuteront sur-le-champ.


    — Ce ne sera pas la peine, intervint Champollion le Jeune. En ma qualité de conservateur du Louvre, je peux écrire une lettre et voyager avec le général Bertrand, en tant qu’ancien Grand Maréchal de la Cour Impériale, pour demander au commandant du fort de la Rade de nous laisser préserver les reliques historiques que l’Empereur a gardées dans son ancienne maison. Nous pouvons la rédiger de telle manière qu’elle ressemble à une demande formelle du musée.


    — Si cela est rendu public, le nonce en sera informé, réfléchit Lord Cochrane à voix haute. Il fera appel à sa condition d’ambassadeur et présentera une demande afin de récupérer le patrimoine du Saint-Siège. Il indiquera qu’il s’agit de documents volés aux États pontificaux. Et le roi ne voudra pas se brouiller avec le pape et lui donnera raison.


    — Nous n’annoncerons pas notre voyage. Nous pouvons partir demain même, et nous nous présenterons à l’improviste. Je donnerai toutes les explications nécessaires. Qu’en dites-vous, général ? demanda le professeur.


    — Cela pourrait fonctionner, dit le général Bertrand, en prenant quelques cartes terrestres et marines de la bibliothèque et en les étalant sur son bureau.


    Sur la première d’entre elles figurait la France en son entier.


    — Le préfet de Niort est toujours mon ami, expliqua-t-il, en posant le doigt sur la carte de cette ville au sud-ouest de Paris, sur la route conduisant à la côte occidentale. Il pourrait nous donner une lettre pour que l’on se présente devant le commandant du Sémaphore de Fouras.


    — Nous aurons besoin de quelque chose de plus convaincant, fit observer Lord Cochrane. Et émanant des plus hautes sphères de l’État. Avec un sceau royal. Pourrez-vous obtenir cela ?


    — Ce ne sera pas facile. Mais je vais essayer.


    Le général prit une nouvelle carte et la mit au-dessus des autres. C’était une carte nautique de la rade des Basques, que les Anglais appelaient Basque Roads et Aix Roads, également. Il désigna la ville côtière de Fouras sur la carte. Les frères Champollion s’en souvenaient bien. Dans sa forteresse principale, le Sémaphore, que les habitants surnommaient le fort Vauban, les deux savants avaient trouvé refuge en avril 1815, quelques heures avant la bataille entre Lord Cochrane et Cthulhu.


    Le marin écossais n’avait pas non plus oublié cet impressionnant château, dont la terrasse dominait toute la baie. Depuis ces murs, les Français l’avaient canonné en avril 1809, lorsqu’il était entré dans la rade à la tête d’un groupe de navires explosifs pour couler la flotte de Napoléon.


    — De Fouras – Bertrand indiqua la ville sur la carte –, nous pourrions emprunter un bateau pour rejoindre l’île d’Aix, comme le fit l’Empereur en son temps.


    De la main, il traça une ligne imaginaire allant de Fouras à l’île d’Aix.


    — Nous arriverions au fort de la Rade pour une visite presque officielle. Et nous creuserions dans le jardin, au vu et au su de toute la garnison de l’île.


    Le général Bertrand prit une plume et enferma la maison du commandant du fort de la Rade dans un cercle d’encre. Puis, au bout du jardin, il marqua d’une croix l’emplacement du trésor de Napoléon.


    — Même si on nous réquisitionne le trésor, tout ce qui nous intéresse, nous, c’est le manuscrit de César. Nous pourrions chercher comment le séparer du reste lorsque nous ferons l’inventaire qu’à coup sûr, le commandant du fort de la Rade nous réclamera, anticipa l’officier.


    — Absolument. Je peux apporter un autre contenant pour protéger les papyrus. Nous pouvons procéder à l’échange sur l’île et laisser un document de moindre valeur à sa place. Personne ne remarquera la différence, suggéra Champollion le Jeune.


    — Vous êtes d’accord avec tout cela, Milord ? demanda le général Bertrand.


    Cochrane haussa les sourcils et souffla, un peu mal à l’aise, avant de répondre :


    — En vérité, je préférerais être là quand vous creuserez, mais j’admets que la marche à suivre que le professeur propose est plus raisonnable que ma méthode habituelle, consistant à débarquer n’importe où en tirant des coups de feu.


    Tous sourirent. Le général Bertrand consulta l’heure sur sa montre.


    — Il est presque midi. Voudriez-vous prendre un apéritif avant le déjeuner ?


    — Avec plaisir, fit Lord Cochrane. Et après le déjeuner, si cela ne vous dérange pas, général, je ferai une longue sieste avant de partir. Il sera plus sûr pour nous tous de quitter votre maison cette après-midi même, avant la tombée de la nuit.


    — Vous avez raison, acquiesça son amphitryon, tout en faisant sonner la cloche pour appeler un de ses serviteurs.


    Le domestique arriva au bout de quelques secondes, frappa doucement à la porte de la bibliothèque, puis regarda à l’intérieur du salon.


    — S’il vous plaît, dit le général Bertrand à son employé, demandez à la cuisine à quelle heure le déjeuner sera prêt.


    Le serviteur fit une révérence et, sans tourner le dos au général, ferma la porte et disparut.


    — Qu’allez-vous faire une fois que vous aurez le document entre vos mains, Professeur ? s’enquit Cochrane.


    — Nous ferons appel à des experts de toute l’Europe et donnerons une conférence ouverte au public au Louvre. Vous êtes le bienvenu si vous voulez participer à cette table ronde, Milord.


    Lord Cochrane sourit et demeura pensif.


    — Même si je le voulais, je dois retourner à Boulogne au plus vite pour organiser mon voyage en Grèce.


    — Lord Cochrane sera le libérateur de la Grèce ! proclama fièrement le général Bertrand.


    — Mon ami Francis Burdett a dit la même chose à Londres, fit observer le noble écossais, et me voilà prêt à me remettre dans le pétrin.


    — Au fait, qu’est-ce ce qui vous a amené à Paris, Milord ? Quand j’ai appris que vous étiez arrivé en ville, personne n’a pu m’expliquer pourquoi, demanda le professeur Champollion.


    — C’est quelque chose en rapport avec mon voyage en Grèce. Je suis venu récupérer un appareil à vapeur qui m’intéresse.


    — Les plans d’un autre navire, peut-être ?


    — Non, un véhicule terrestre. Le Fardier, un prototype que monsieur Cugnot a conçu et monsieur Brézin a construit.


    — Vous vous intéressez toujours à la technologie de la vapeur ? s’enquit l’érudit.


    — C’est l’avenir, non seulement de la navigation, mais aussi de tous les modes de transport. Du moins, voilà ce que j’en pense. C’est pourquoi je suis venu tester ce véhicule. J’espère que vous pourrez le voir avant mon départ.


    — Avec plaisir, dit Champollion le Jeune.


    — Nous trinquerons au succès de votre voyage en Grèce pendant le déjeuner, Milord. Le poulet Marengo était le plat préféré de l’Empereur, commenta le général Bertrand en vérifiant une nouvelle fois sa montre à gousset. Que de souvenirs… ! Vous savez que je garde, comme reliques, la cape et l’épée que Napoléon portait lors de cette mémorable bataille. Il me les a léguées à Sainte-Hélène. Je vous les montrerai après le déjeuner.


    — J’ai toujours été curieux de savoir comment ils ont obtenu des crevettes à Marengo, demanda le colonel Fausto del Hoyo, avec cet humour caustique propre aux Espagnols.


    — Tout le mérite en revient au cuisinier et aux aides de camp de l’Empereur, répondit le général sur un ton festif.


    — C’est un secret, plaisanta le capitaine Eonet, qui lui aussi avait participé à cette bataille.


    — Ce n’est pas si difficile, intervint Lord Cochrane. Je me souviens que dans les zones marécageuses du sud du Chili, elles abondent vraiment. À Concepción et Talcahuano, des villes construites sur des marais, il était très facile d’en trouver. Les gens les extrayaient à la main de la boue. Mais il est plus simple de les récupérer à l’aide d’une petite pompe à air, comme le faisaient mes marins.


    — Nous les appelons des crevettes des plaines, dit le soldat Neira.


    — Je me souviens que la cuisinière du général Freire, Gabriela, les laissait tremper dans du lait toute la nuit, pour qu’elles exsudent leur boue. Puis, elle les cuisait à la vapeur, commenta Lord Cochrane. Vous vous rappelez comme nous avons bien mangé à Talcahuano, capitaine Eonet, avant de mettre les voiles pour les forts de Valdivia ?


    — Impossible de l’oublier, Milord, répondit Eonet, avec un sourire.


    Le colonel Fausto del Hoyo était sur le point d’intervenir, quand deux légers coups à la porte se firent entendre.


    C’était le même serviteur, qui revenait transmettre le rapport de la cuisine.


    — Eh bien ? demanda le général Bertrand.


    — Je suis désolé, Monsieur le Comte, mais le cuisinier me dit qu’il ignore à quelle heure le déjeuner pourra être prêt.


    Le général Bertrand avança vers lui et, très embarrassé par ce contretemps, lui parla à voix basse :


    — Peut-on savoir pourquoi ?


    — Parce que la comtesse n’est pas encore revenue des Halles.


    — La comtesse est allée au marché avec les domestiques ?


    — Ce retard la dérangeait et elle est allée les chercher pour diriger les achats personnellement, Monsieur le Comte.


    — Ça n’est pas normal qu’ils tardent autant ! protesta le général.


    — Non, Monsieur le Comte, reconnut le serviteur, en baissant la tête, embarrassé.


    Bertrand se tourna vers Cochrane pour lui présenter ses excuses, mais l’expression plaquée sur le visage du marin écossais lui hérissa les poils de la nuque et lui serra l’estomac. Nul n’eut besoin d’ajouter quoi que ce soit. Le général Bertrand quitta sur-le-champ la bibliothèque et tout le groupe courut à sa suite.
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    Dès qu’ils arrivèrent aux Halles, divisés en deux groupes – l’un dans une voiture à cheval du général Bertrand et l’autre dans une charrette de ses domestiques –, ils distinguèrent une foule qui formait un cercle aux abords du marché.


    La pluie avait cessé, mais l’île de la Cité et certaines rues voisines de la Seine étaient encore inondées. Ils descendirent de leurs véhicules et progressèrent à travers la boue, en se frayant un chemin à coups de coude au milieu des gens.


    Au centre du cercle, par terre, gisaient Pierre et Louis, les deux serviteurs qui avaient attendu Lord Cochrane et ses hommes sur la rive du fleuve au petit matin et s’étaient ensuite rendus aux Halles pour faire les courses de la journée, car Fanny leur avait ordonné à l’avance de trouver des ingrédients frais pour cuisiner le poulet Marengo. Le premier, un garçon grand et mince au visage couvert de taches de rousseur, était mort. Ses vêtements étaient ensanglantés, et présentaient des marques de coups de couteau au niveau de l’estomac, des poumons et du cœur. Le second, jeune lui aussi, plus petit et plus robuste, s’était apparemment mieux défendu, puisqu’il était encore en vie. Mais sa gorge était tranchée de part en part et il se vidait rapidement de son sang. Il était arrivé à contenir en partie l’hémorragie avec ses propres mains, mais ses forces le quittaient inexorablement.


    Le général Bertrand s’indigna de voir que la foule les observait sans intervenir.


    — Quelqu’un a fait quelque chose ? Avez-vous appelé une ambulance ? cria-t-il.


    Les ambulances étaient des voitures tirées par des chevaux que Napoléon avait utilisées avec succès au cours de ses campagnes, car elles lui permettaient de vite évacuer les blessés des lignes de front. La ville de Paris avait intégré cette pratique et les employés également en temps de paix.


    — Les gardes du marché l’ont fait, répondit une vieille femme édentée.


    Le général Bertrand s’agenouilla à côté du jeune homme et déchira une manche de sa propre chemise pour faire un garrot.


    — Regarde comme ils t’ont arrangé, Louis, dit-il au moribond avec une tendresse paternelle, car il le connaissait depuis tout petit.


    Bien qu’en état de choc, le jeune serviteur reconnut son patron et tenta de lui sourire. Le comte leva son autre main pour lui demander de ne pas faire d’effort.


    — Du calme, nous allons t’emmener à l’hôpital.


    Bertrand releva la tête et observa Lord Cochrane, qui était le plus grand du groupe.


    — Voyez-vous Fanny quelque part, Milord ?


    — Non.


    Le marin fit un geste du bras droit à ses hommes, et ils se divisèrent en deux groupes, car les Halles comportaient plusieurs marchés couverts. Le capitaine Eonet et le lieutenant Forester les parcoururent tous, y compris le bâtiment circulaire de la Halle aux Blés, facilement reconnaissable à son imposante coupole de fer, que l’on avait construite après qu’un incendie avait détruit en 1802 la précédente, en bois.


    Le sergent Peck et les soldats Martínez et Neira, pendant ce temps-là, vérifièrent les environs et se mêlèrent à la foule.


    Le colonel Fausto del Hoyo, toujours appuyé sur une canne, se pencha en faisant beaucoup d’efforts à côté du corps de l’autre serviteur et prit son pouls au poignet droit, juste pour confirmer sa mort. Les frères Champollion restèrent aux côtés de l’officier espagnol et, quand il eut fini, l’aidèrent à se relever, car sa blessure à la cuisse lui faisait encore mal.


    — Que s’est-il passé ici ? demanda Lord Cochrane à l’un des badauds, un homme à l’allure de fermier.


    Le général Bertrand était toujours agenouillé au sol, mais écoutait attentivement la conversation, sans lâcher le bandage qu’il avait enroulé autour du cou du garçon.


    — Une bagarre entre ivrognes, dit le paysan.


    Et il haussa les épaules.


    — Non, c’était un vol, répliqua une femme au visage crasseux portant un enfant de quelques mois dans ses bras. Des mendiants, peut-être. Il y a eu une lutte, les jeunes sont tombés et les voleurs ont pris tous leurs sacs.


    — Il y avait une femme avec eux, une dame très élégante. Que lui est-il arrivé ? demanda Cochrane.


    — Je l’ai entendue crier, mais je n’ai rien vu d’autre.


    — À quoi ressemblaient les agresseurs ?


    — Je ne sais pas, j’étais loin.


    — Étaient-ils grands, comme moi ?


    La femme acquiesça.


    — Portaient-ils une sorte d’uniforme ?


    La femme secoua la tête.


    — Combien étaient-ils ?


    La femme recula. Elle avait l’air intimidée.


    — Je ne suis pas policier, la calma Cochrane.


    — Vous n’êtes pas français non plus, répliqua-t-elle.


    La femme s’éloigna.


    Lord Cochrane observa le général Bertrand.


    Le général tenait désormais la tête du jeune homme dans ses bras et la serrait doucement. Le domestique était mort. Monsieur Bertrand, lentement, lui ferma les yeux. Les vêtements couverts de sang et le regard trouble, le vétéran se leva.


    — Vous l’apercevez quelque part ? demanda-t-il, en tournant en rond, sans savoir par où commencer la recherche.


    Lord Cochrane s’approcha et lui parla à voix basse.


    — Nous ne la trouverons pas ici, général.


    — Il n’y a plus rien à voir ici, circulez, vous tous ! cria le colonel Fausto del Hoyo.


    Et certaines personnes, surprises de l’autorité qui émanait de sa grosse voix, l’écoutèrent.


    — Qu’allons-nous faire maintenant ? s’enquit le général.


    Lord Cochrane lui serra le bras avec force.


    — Nous devrons penser clairement et agir très rapidement, dit le marin avec aplomb.


    — Toute aide est la bienvenue, Milord. Je suis un peu perdu en ce moment…


    — Écoutez-moi attentivement, général : vous resterez jusqu’à l’arrivée de la police. Ne mentionnez pas la disparition de votre femme. Ils vont vous retenir pour de nouveaux interrogatoires. Nous ne pouvons pas rester. Nous perdrions un temps trop précieux et courrions le risque qu’ils nous associent aux événements de Notre-Dame. Vous identifierez vos serviteurs défunts et raconterez à la police ce que vous savez, c’est-à-dire rien. Qu’il s’agissait peut-être d’un vol. Bien que vous et moi sachions tous les deux que ce n’est pas le cas et que c’est l’œuvre du nonce.


    À ces mots, le général recouvra son énergie et la colère le fit crier :


    — Allons à la nonciature tout de suite, dans ce cas ! Je vais rouer de coups de pied ce salaud de prêtre jusqu’à ce qu’il parle !


    Ses cris chassèrent le reste des curieux, qui se dispersèrent dans toutes les directions.


    Lord Cochrane conserva son ton calme.


    — Nous ne le trouverons pas là-bas, c’est sûr. Et nous n’avons aucune preuve pour l’incriminer. Nous n’avons rien pour négocier avec lui non plus. Et il n’y aura plus de négociations, pas après ce qui s’est passé à Notre-Dame. C’est une vengeance contre vous.


    — Une vengeance ?


    — Oui, pour nous avoir hébergés chez vous et nous avoir aidés à tout moment. Ils ont découvert cela, d’une façon ou d’une autre. Ils doivent avoir identifié la voiture à cheval ou un espion a pu leur vendre la mèche, qui sait ? Nous allons récupérer nos affaires et quitter votre maison sur-le-champ. Je demanderai aux frères Champollion de nous recommander la demeure d’un ami où mes hommes pourront rester quelques heures. Une fois que vous aurez fait votre déclaration à la police, j’ai besoin que vous obteniez quelques accessoires qui s’avéreront très importants pour nous à partir de demain : des uniformes de l’Armée française pour moi, le capitaine Eonet, le colonel Fausto del Hoyo et mes deux officiers anglais. Vous les connaissez déjà tous, vous pourrez donc choisir les bonnes tailles.


    — Et les deux marins chiliens ?


    — Ils rentreront à Boulogne aujourd’hui même. Nous ne pourrions jamais les faire passer pour des Français, du moins pas de façon convaincante !


    Ils sourirent tous les deux. Avec cette plaisanterie, Lord Cochrane essayait de distraire le général et d’apaiser sa tension et son anxiété.


    — Martínez et Neira demeureront avec lady Katherine jusqu’à ce que je puisse les rejoindre et aller en Grèce. Nous autres resterons à Paris jusqu’à ce que nous nous tirions de ce gigantesque imbroglio. Et s’il vous plaît, n’oubliez pas que ce soir, nous aurons besoin de chevaux pour tout le monde.


    — D’accord.


    — Et, pour demain, d’une autre voiture. Au fait, je ne peux pas non plus vous garantir que nous pourrons vous la rendre dans le même état que celui dans lequel nous la recevrons.


    — Pas de problème. Je commence à en avoir l’habitude.


    Le général s’efforçait de ne pas perdre son sens de l’humour dans une situation comme celle-là, et Lord Cochrane lui en était reconnaissant.


    — Et un laissez-passer pour entrer dans le port de La Rochelle.


    — Ça sera plus difficile, commenta le général Bertrand.


    — Nous l’utiliserons de nuit, pas besoin qu’il soit parfait. Mais il doit avoir des sceaux officiels. Vous reste-t-il des amis à la cour du roi ?


    — Quelques-uns.


    — Laissez le document vierge et nous le remplirons ensemble plus tard. Soyez patient, je vous contacterai dès que je saurai où votre femme est détenue.


    — S’il s’agit d’une vengeance et que vous pensez qu’il n’y aura pas de négociations, pourquoi la garderaient-ils prisonnière ? Je ne comprends pas.


    Cochrane hésita un instant avant de répondre, mais comme le général était un officier expérimenté, le marin écossais supposa qu’il serait capable de supporter ce qu’il s’apprêtait à lui dire :


    — Sachant, comme je le sais désormais, que le nonce fait partie d’une société secrète où gravitent des gens aussi, voire plus déséquilibrés que lui, je suppute qu’ils voudront donner à cette vengeance contre vous et moi une sorte de valeur rituelle.


    Le général Bertrand ouvrit les yeux, de plus en plus terrifié.


    — Ce n’est qu’une supposition de ma part, mais au moins, cela aiderait à comprendre pourquoi ils ne l’ont pas blessée au milieu de la rue, comme ses serviteurs. Si j’ai vu juste, nous avons jusqu’au coucher du soleil pour la retrouver.


    — Qu’avez-vous dit ? demanda Bertrand, en posant ses deux mains sur les épaules de Lord Cochrane.


    — Les sectes ne pratiquent pas leurs sinistres rites en pleine journée. S’ils préparent quelque chose, ils agiront de nuit. Et ils auront besoin d’un endroit tranquille, peut-être un site en dehors de la ville.


    — Milord, nous avons très peu de temps ! s’exclama le général, alarmé.


    — Faites-moi confiance, je ne les laisserai pas faire de mal à Fanny. Et nous la sauverons ensemble.


    — Comment allez-vous faire pour la retrouver ?


    — Je vais demander de l’aide à un vieil ennemi.


    — Qui ?


    Lord Cochrane prit une profonde inspiration avant de poursuivre. Certains des moments les plus désagréables que sa famille et lui avaient vécus ces dernières années lui revinrent à l’esprit, des déboires et des déceptions qui l’avaient forcé à tourner le dos à deux jeunes pays qu’il avait appris à aimer : le Chili et le Pérou. Lorsqu’il répondit, il le fit avec la même sérénité froide qu’il employait pour s’adresser à ses hommes avant une bataille :


    — Quelqu’un à qui je m’étais juré de ne plus jamais parler jusqu’à la fin de mes jours.

  


  
    24


    La maison parisienne où logeait le général à la retraite José de San Martín se trouvait hors de la zone inondée par la crue de la Seine, de sorte que Lord Cochrane et le capitaine Eonet ne rencontrèrent pas de problèmes majeurs pour s’y rendre à pied.


    Deux heures plus tôt, au moment de se quitter devant les Halles, le général Bertrand leur avait fourni les noms et adresses de deux vétérans des guerres napoléoniennes qui pourraient les aider à découvrir où était descendu l’officier sud-américain en exil.


    À Paris, les omnibus n’existaient pas encore. On en trouvait bien dans d’autres métropoles européennes et dans la ville française de Nantes : en payant un prix fixe, il était possible de partager son trajet avec des étrangers dans une voiture tirée par des chevaux.


    La chose s’apparentant le plus à des transports publics que l’on pouvait trouver à Paris restait les services de messagerie, aussi firent-ils signe à un cocher et, en échange de quelques pièces de monnaie, ils parvinrent à le détourner de son itinéraire pendant quelques heures. Ils pourraient ainsi parcourir la cité de manière anonyme, sans rencontrer la police ni les éventuelles patrouilles de gardes suisses que le cardinal avait pu répartir au hasard dans les principales artères de la capitale.


    Leur enquête porta rapidement ses fruits. Le deuxième officier à qui ils rendirent visite de la part du général Bertrand leur donna l’adresse de la maison où le général San Martín était logé. Mais il leur demanda de ne pas révéler son identité, car il ne voulait pas que les conspirateurs le taxent par la suite d’indiscret.


    *


    À trois heures de l’après-midi, Cochrane et Eonet arrivèrent à la maison où séjournait San Martín. Il restait à peine deux heures de lumière naturelle. Le cocher les laissa et partit à toute vitesse terminer ses tâches.


    Un serviteur ouvrit la porte et, avec dédain, les examina de la tête aux pieds. Il leur demanda de répéter leurs noms pour les annoncer au maître des lieux. Puis, il ferma la porte et les fit attendre dans la rue.


    Lord Cochrane ne prit pas la peine de relever l’affront. Aussi bien le capitaine Eonet que lui-même étaient en civil, habillés de vieux vêtements. Il savait que la situation changerait radicalement dans les prochaines minutes. Et c’est ce qui advint. Le maître des lieux, un commerçant notoire, vint en personne les recevoir. Il présenta ses excuses pour la maladresse de son serviteur et les fit entrer sur-le-champ, non sans avoir d’abord regardé des deux côtés de la rue pour vérifier que personne ne les avait suivis.


    *


    Il ne fallait pas s’attendre à un bon accueil, lorsque l’on faisait irruption au milieu d’une réunion de conspirateurs, mais les courtes journées de l’hiver parisien obligeaient Lord Cochrane à passer outre les formalités. À la tombée de la nuit, les chances de sauver la vie de la comtesse Bertrand diminueraient rapidement.


    On invita le capitaine Eonet à patienter dans un petit salon, où on lui offrit une tasse de café. La porte demeura ouverte, mais un domestique bloquait la sortie. Il resta en faction dans son encadrement, plus pour le surveiller que pour lui tenir compagnie, ainsi que l’officier français put le déduire.


    Entre-temps, Lord Cochrane s’excusa auprès des présents, en leur précisant qu’il n’avait pas l’intention de se mêler de leurs affaires et, sans plus attendre, il annonça qu’il devait s’entretenir au plus vite avec le général San Martín sur des questions qui seuls les concernaient et dont la résolution était plutôt urgente.


    — Nous ne vous ferons pas patienter plus longtemps, dans ce cas, Milord, dit le maître de maison. Le général, apprenant que vous le cherchiez, s’est retiré dans la bibliothèque et m’a indiqué qu’il était prêt à vous recevoir. Vous pouvez entrer.


    — Merci beaucoup, Messieurs, répondit Lord Cochrane, tandis qu’il adressait un salut de la tête aux conspirateurs surpris et préoccupés.


    *


    — Bonsoir, général, fit Cochrane en entrant dans la bibliothèque.


    San Martín était assis dans un fauteuil de cérémonie, dans un coin de la pièce, à côté d’une table sur laquelle trônait une lampe qui émettait une lumière trop faible pour lire et révélait à peine la moitié de son visage. Frère Inaco, ainsi que l’appelaient ses pairs sud-américains de la Loge Lautarina, avait aujourd’hui des cheveux gris sur ses énormes pattes caractéristiques, et semblait hagard et pâle. Il faisait plus que les quarante-huit ans qu’il était sur le point de fêter, à la fin de ce mois de février. Ses yeux noisette et son nez aquilin lui conféraient encore un air astucieux, et le ton olive de sa peau faisait ressortir son aspect exotique au milieu de cette pièce décorée dans un style baroque qui évoquait le luxe de Versailles. C’étaient ces caractéristiques physiques qui avaient amené ses ennemis politiques à spéculer quant à son origine métisse, mais, quelle que soit la vérité, cela n’avait aucune importance. San Martín, tout comme Cochrane, O’Higgins et Bolívar, appartenait à ce groupe restreint d’hommes qui avaient changé l’histoire du monde à jamais en libérant l’Amérique du Sud de la domination espagnole. Dans le cas de Cochrane, le mérite en était double, car il avait également libéré le Brésil de la domination portugaise.


    — Bonsoir, Milord, répondit le général, sans bouger de son siège, de sa voix caverneuse. Excusez-moi si je ne me lève pas, mais, comme vous le savez bien, l’arthrite est une maladie qui ne m’a jamais offert de répit et qui a tendance à s’aggraver au fil des ans.


    San Martín tendit lentement une main, à la façon des pontifes de l’Église catholique, quand ils laissaient leurs acolytes embrasser l’anneau papal. C’était un geste arrogant, trop théâtral pour être vrai, mais l’arthrite pouvait bien être à l’origine de ses étranges mouvements.


    Lord Cochrane s’avança vers lui et lui donna une poignée de main prudente, sans trop serrer ses articulations, au cas où elles seraient réellement enflammées. Il remarqua sur-le-champ combien avait changé l’homme qui avait autrefois commandé les troupes des Provinces-Unies du Río de la Plata, traversé à dos de mule la cordillère des Andes à la tête de la formidable Armée libératrice des Andes afin de consolider l’indépendance du Chili et levé l’ancre à Valparaiso à la tête de l’Expédition libératrice du Pérou, avec Cochrane comme commandant de la flotte, jusqu’à ce que leurs chemins se séparent définitivement à Lima, après que San Martín se fut proclamé, de son propre chef, Protecteur du Pérou, et eut scandalisé Cochrane en lui offrant d’acheter les navires chiliens pour créer une flotte péruvienne, en lui proposant le poste d’amiral, tout cela dans le dos du gouvernement chilien que dirigeait le général Bernardo O’Higgins.


    Offensé, cette fois-là, Lord Cochrane avait claqué la porte en sortant du bureau de San Martín à Lima. Avant qu’il quitte une fois pour toutes le palais des vice-rois, le général le rattrapa dans les escaliers et le supplia : « Oubliez, Milord, tout ce qui s’est passé ».


    « Je le ferai dès que possible » avait été la réponse du marin écossais offusqué.


    Lord Cochrane retourna ensuite au Chili, où il démissionna de son poste d’amiral de la flotte. Peu de temps après, San Martín arriva à Valparaiso, tout aussi démissionnaire et, de plus, tombé en disgrâce après son entrevue avec Simón Bolívar à Guayaquil. O’Higgins, qui était bien conscient de ses propres limites et avait besoin des deux hommes, s’efforça de se montrer impartial et resta à l’écart de leurs disputes.


    Ce qui était sûr, c’est que les deux hommes se détestaient. San Martín appelait Cochrane, de façon méprisante, Lord Flibustier, bien qu’il n’existât pas de preuve qu’il lui eût un jour dit cela en face. Pour sa part, le marin écossais pouvait se révéler très cruel envers ses ennemis. Alors que le général San Martín retournait à Valparaiso, devenu un simple particulier, dépouillé du pouvoir illimité dont il avait brièvement joui à Lima, depuis les balcons d’une maison – probablement celle de Maria Graham, l’amie anglaise de Cochrane – on entendait des toasts et des acclamations qui faisaient allusion à l’ex-protecteur du Pérou de la manière la plus sarcastique et la plus blessante imaginable, avec des phrases telles que :


    — Vive l’Empereur ! Vive l’Empereur !


    Moins de quatre ans après ces moqueries de Cochrane, les anciens ennemis, deux des libérateurs de l’Amérique les plus remarquables, se retrouvaient à nouveau. San Martín avait l’air malade, mais calme, sans l’engourdissement que lui provoquait l’opium avec lequel il avait l’habitude de soulager ses douleurs rhumatismales lorsqu’il habitait à Santiago du Chili, à Lima ou à Valparaiso. Lord Cochrane considéra que ça n’était pas une bonne idée d’assister à une réunion de conspirateurs en étant drogué, aussi estima-t-il que le général avait très probablement choisi cette après-midi d’endurer la douleur afin de conserver sa lucidité et de rester bien éveillé. C’était le genre de courage qui pouvait inspirer le respect de quelqu’un comme le noble écossais, même si le général San Martín ne semblait pas heureux de le recevoir.


    — Tout le monde est devenu nerveux, quand ils ont su que c’était vous qui frappiez à la porte. Cette réunion était censée être un événement privé. Et d’ailleurs, vous ne figurez pas sur la liste des invités.


    — Je vous prie de m’excuser, général, demanda Lord Cochrane, alors qu’il s’asseyait dans un fauteuil de cérémonie en bois situé en face de celui du général San Martín. Je n’avais pas d’autre choix que de me présenter à l’improviste, et j’ai de bonnes raisons de justifier cette impertinence.


    — Pouvez-vous me dire, en premier lieu, comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ?


    — Grâce au général Bertrand.


    — Le Grand Maréchal de Napoléon ?


    — Lui-même. Et c’est justement lui qui, à travers moi, sollicite votre aide.


    — Comment pourrais-je l’aider ?


    — Un groupe de fanatiques a enlevé la femme du général, madame Fanny, la comtesse Bertrand.


    — Et vous croyez que je pourrais avoir un lien quelconque avec un groupe de fanatiques ?


    — Bien sûr que non, général. Ce n’est pas mon intention de suggérer cela. Mais vous êtes le plus grand expert des sociétés secrètes que je connaisse, et je pensais que…


    — La Loge Lautarina n’existe plus, Milord. Le général O’Higgins survit avec difficulté en exil, en vendant une fois par semaine à Lima les légumes qu’il cultive à la campagne, dans une ferme que le gouvernement péruvien lui a donnée pour pallier, d’une certaine manière, sa pauvreté honteuse. Et moi, comme vous devez le savoir, je passe mon exil à Bruxelles, sans un centime de la fortune imaginaire que mes ennemis politiques m’ont un jour accusé d’avoir formée au Pérou aux dépens du trésor public…


    Malgré son tempérament colérique, Lord Cochrane ne se laissa pas provoquer. San Martín lui reprochait d’avoir fait partie de ceux qui avaient douté de ses bonnes intentions, lorsqu’ils se trouvèrent tous deux au Pérou. S’ils continuaient sur cette voie, les récriminations seraient mutuelles et la dispute infinie. Et c’était la vie de Fanny qui était en danger, le marin écossais ne pouvait pas oublier ce point.


    — Bien que la loge n’existe plus, général, j’imagine que les liens entre ses membres sont toujours vivants, comme cela arrive entre les officiers napoléoniens ou ceux de la Royal Navy, dont plusieurs ont combattu à mes côtés au Chili, au Pérou et au Brésil. Lorsqu’elle a été véritable, la camaraderie est une chose qui ne se perd jamais, fit-il observer, tranquillement.


    San Martín l’étudia avec curiosité. Le fait de voir Cochrane dans une version plus modérée de lui-même semblait l’amuser.


    — Je suis d’accord avec vous. Nous nous écrivons toujours, Don Bernardo et moi-même, et je suis heureux de dire qu’il continue à me gratifier de son amitié. Vous ne lui écrivez plus ?


    Nouvelle estocade. Cochrane avait envoyé beaucoup de lettres à O’Higgins de Lima à Santiago du Chili, où il dénonçait la conduite de San Martín. Beaucoup. Et combien de fois San Martín avait-il fait de même contre Cochrane ?


    — La vérité, c’est que mes jours au Brésil ne m’ont laissé que le temps de combattre les Portugais, mais je garde un bon souvenir du général O’Higgins. Vous savez que mon deuxième fils, né en 1818, s’appelle William Horatio Bernardo Cochrane.


    — Je me souviens bien de lui, Milord. J’imagine qu’il doit être très grand.


    — Il va très bien, merci.


    — Et lady Katherine ?


    — Elle se porte bien aussi, merci beaucoup, répondit Cochrane, en s’impatientant. Général, veuillez écouter ce que je suis venu vous demander. Le général O’Higgins avait l’habitude de dire : « Celui qui demande pour la Patrie ne s’humilie pas ». Je me présente devant vous avec toute l’humilité que me permet ma tête dure de highlander, pour vous supplier de m’apporter concours afin de protéger la vie d’une femme exceptionnelle, la comtesse Bertrand, qui a eu le courage d’accompagner son mari et l’Empereur Napoléon en exil à Sainte-Hélène. Vous et moi savons tous deux à quel point l’exil est rude. Pour le gouvernement de mon pays, je suis toujours un fugitif et chaque heure que je passe à Paris augmente le risque que la police m’arrête et me livre aux autorités britanniques. Si je suis encore ici, c’est uniquement parce que je veux aider le général Bertrand à sauver la vie de son épouse et que je suis sûr que vous pouvez nous orienter afin que nous atteignions cet objectif.


    San Martín resta silencieux quelques minutes, qui semblèrent interminables à Lord Cochrane. Le tic-tac d’une horloge murale et la respiration des deux hommes étaient les seuls sons qui se faisaient entendre dans la pièce.


    — J’imagine que vous avez une idée de qui pourrait être derrière cet enlèvement, dit froidement le général San Martín.


    — Bien entendu. Son auteur est le nonce apostolique à Paris, le cardinal Ennio Albizzati.


    Le fait que Lord Cochrane implique le diplomate du Vatican dans un crime ne parut point surprendre San Martín. Mais ce qui retint en revanche son attention, ce fut d’entendre ce nom moins de vingt-quatre heures après les nouvelles sur la profanation du principal temple catholique de la ville, un scandale que tous les Parisiens commentaient.


    — Avez-vous quelque chose à voir avec la fusillade à Notre-Dame hier ? demanda San Martín.


    — C’était moi que les gardes suisses poursuivaient.


    San Martín était désormais aussi surpris qu’incommodé.


    — C’est très grave, Milord ! On ne s’amuse pas avec le pape ! Faites attention : même Napoléon n’est pas arrivé à le faire tomber !


    — Je n’essaie pas de renverser le pape, général, mais plutôt de protéger plusieurs amis menacés par une société secrète à laquelle appartient le cardinal Albizzati. La connaissez-vous ?


    — Êtes-vous en train de me demander si j’appartiens à cette société ?


    — Non, je vous demande si vous en avez entendu parler. Et je suis sûr qu’un homme avec votre position et vos contacts aura entendu quelque chose.


    San Martín regarda fixement Cochrane. Il connaissait la ténacité du marin et savait qu’il ne quitterait pas cette maison avant d’être pleinement satisfait de la qualité des informations qu’il réclamait.


    — Très bien, murmura le général, sur un ton résigné. Je vais vous dire ce que je sais.
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    — Il s’agit d’un groupe de déments, qui ont dévié de la doctrine de l’Église.


    Le général San Martín fit cette déclaration sans sourciller, montrant ainsi qu’il connaissait parfaitement l’existence de la secte que le nonce Albizzati dirigeait.


    — Je n’ai aucun doute à ce sujet, répliqua le noble écossais.


    Étant donné qu’au cours des deux nuits précédentes, à deux reprises, il avait combattu à mort des membres de la confrérie, la réponse du marin pouvait être considérée, à tout le moins, comme flegmatique.


    — Certains avancent que le pape les soutient secrètement, ajouta San Martín, à voix basse, pour donner plus de solennité à la révélation qui, de toute façon, n’était pas non plus une nouvelle pour Lord Cochrane.


    — Le cardinal Albizzati m’a dit la même chose lors de notre brève rencontre d’hier. Mais il se pourrait bien que ce soit du bluff.


    — Personne n’a pu prouver cela ni le démentir. C’est là que réside, pour l’instant, le pouvoir du nonce. Mais il existe deux factions qui se disputent le contrôle de cette confrérie : une qui représente l’Église, et une autre les militaires.


    — Je sais aussi cela. J’ai déjà croisé deux fois le colonel López-Guerrero.


    — Alors, que voulez-vous ? demanda le général San Martín, un peu mal à l’aise.


    — Ce que j’ai besoin de connaître, c’est leur lieu de réunion.


    — À toutes fins utiles, la nonciature de Paris est en quelque sorte le siège officieux de la Confrérie de Notre Seigneur de R’lyeh, comme l’appellent ses membres. Un nom obscur et difficile à retenir qui, pour autant que je sache, fait allusion à la demeure mythologique d’une sorte de kraken que vous prétendez avoir vu dans les eaux de l’Atlantique, n’est-ce pas ?


    San Martín, comme toujours, se révélait être un homme bien informé.


    — Ce n’est pas un mythe. Je me suis rendu là-bas. Le général O’Higgins vous en a parlé, non ? devina Lord Cochrane.


    — Votre histoire obsède Don Bernardo, Milord, depuis que vous lui avez décrit la destruction de fort Boyard et raconté que cet événement était lié à un autre endroit, situé dans le détroit de Magellan. Étiez-vous là aussi ?


    — Oui.


    San Martín secoua la tête.


    — Mon bon ami O’Higgins pense désormais que le Chili devrait prendre possession du détroit avant qu’une puissance européenne le fasse, pour enquêter sur les secrets que vous lui avez dit y être cachés. Votre enthousiasme est contagieux, Milord, je dois l’admettre. Permettez-moi de vous interroger sur un point que j’ai du mal à bien saisir jusqu’à présent : quelle est l’origine de votre différend avec le nonce si, au bout du compte, vous croyez tous deux en la véracité de cette mythologie ?


    Lord Cochrane voyait sur l’horloge murale comment le temps continuait à avancer. Il était déjà quatre heures de l’après-midi. Il restait à peine une heure, tout au plus une heure et demie, de lumière naturelle.


    — Pour dire les choses simplement, général, le cardinal veut détruire une preuve historique qui confirme la véracité de ce dont j’ai été témoin, et je veux rendre ces preuves publiques.


    — Le nonce veut cacher l’histoire ?


    — Voilà pourquoi sa société est secrète, ironisa Lord Cochrane. Si eux seuls connaissent le sens profond de tout cela, il leur sera plus facile de concentrer et, à long terme, de détenir tout le pouvoir. C’est une réitération du modus operandi de l’Église catholique : s’approprier les Évangiles et les écrire à leur convenance. Vu sous cet angle, ce qu’il a fait est très logique.


    — Et cette preuve historique, d’où vient-elle ?


    — Il s’agit d’un manuscrit de Jules César datant de l’époque de la Guerre des Gaules.


    — Ah, un trésor ! s’exclama le général San Martín, comme s’il traitait avec un flibustier.


    C’était une façon de remettre en question les intentions réelles de Lord Cochrane, dont l’obsession de l’argent était connue de tous. En fin de compte, insinuait le général, le marin écossais poursuivait peut-être une entreprise rentable avec ses actions risquées, et non une croisade pour révéler une vérité occultée.


    Une fois de plus, l’aventurier laissa passer l’estocade.


    — Général, je suis sûr que si je pars sur-le-champ pour la nonciature, je ne trouverai personne. J’ai besoin de savoir où ce groupe se réunit lorsqu’ils accomplissent leurs rites, où ils se cachent lorsqu’ils ne veulent être vus par personne d’autre qu’eux-mêmes.


    — Si, je réponds à cette question, laisserez-vous les habitants de cette maison tranquilles ?


    — Ils ne me reverront plus jamais. Je vous garantis.


    San Martín sourit.


    — Vous ne semblez pas avoir très envie que nous nous revoyions.


    — Nos chemins suivront des directions différentes, général. Je prépare un voyage en Grèce. Je pars à l’est. Et vous, pour autant que je le sache, vous irez au sud.


    Lord Cochrane avait désormais atteint la limite de sa résistance. Il avait commencé à provoquer San Martín.


    — Je n’ai encore rien décidé, répondit le général, très grave. Et je compte sur votre discrétion en la matière.


    — Bien entendu. La dernière chose que je souhaite, c’est de me mêler à nouveau des affaires politiques de l’Amérique du Sud.


    San Martín poussa un soupir de soulagement. C’était l’homme dont il se souvenait. Insolent et mordant. Il faisait une déclaration de principes tout en l’accusant, tacitement, de vouloir aller là où on n’avait pas besoin de lui. San Martín croisa, avec difficulté, ses deux mains sous le menton et lui parla tranquillement. L’heure était venue de régler ses comptes.


    — Si vous m’aviez écouté au Pérou, si vous m’aviez écouté ne serait-ce qu’une fois...


    — Nous attendrions toujours la formation d’un Congrès et vous seriez toujours le Protecteur.


    San Martín conserva son calme.


    — Aucunement. Ma charge était temporaire.


    — Comme les dictatures romaines ?


    — Vous et moi savons que le pays n’était pas encore mûr pour convoquer des élections.


    — Nous étions là pour précipiter le processus, général, pas pour le geler. L’indépendance se gagne à la pointe des baïonnettes, pas avec des négociations ou des danses de salon !


    San Martín soupira. Il secoua la tête.


    — On dirait que nous ne parviendrons jamais à nous mettre d’accord sur le passé.


    — Je le crois aussi.


    La respiration de Lord Cochrane s’était emballée. Le général l’avait sorti de ses gonds, ou était sur le point d’y arriver. Et ce faisant, de manière symbolique, il l’avait vaincu. À moins que – et c’était une possibilité plus inquiétante – le marin se fût laissé vaincre. Avec El Diablo, on ne savait pas.


    San Martín observa Cochrane de la tête aux pieds et sourit en constatant que, malgré les années, il avait toujours l’air d’un guerrier. Il savait que c’était probablement la dernière fois qu’ils se rencontraient. Et il était sûr qu’ils ne seraient jamais amis. Ils ne l’avaient jamais été. Mais il avait appris à bien connaître le marin écossais, à comprendre que Lord Cochrane préférait mourir plutôt que de manquer à une promesse. Le général fut donc en mesure d’imaginer à quel point il serait inquiet en cet instant, poussé par le besoin compulsif qu’il avait d’aider ceux qui lui avaient accordé leur confiance. Surtout si c’était la vie d’une personne innocente qui se trouvait en danger. Il était inutile de prolonger cette tension. Le bien-être de la comtesse Bertrand était plus important que la fierté irréconciliable de deux commandants.


    — Je vous ai déjà dit, Milord, que le nom de cette société, en plus d’être pompeux, est obscur et difficile à retenir. Savez-vous comment l’appellent les quelques personnes qui connaissent son existence ?


    — Non.


    — L’Ordre des Catacombes.
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    Lorsque Lord Cochrane et le capitaine Eonet sortirent de chez San Martín à quatre heures et quart de l’après-midi, prêts à courir pour attraper une autre voiture de location, ils découvrirent un attelage qui les attendait dans la rue. C’était le même véhicule de luxe qui les avait pris ce matin-là aux Halles.


    Derrière la voiture, montés à cheval, se trouvaient le lieutenant Forester et le sergent Peck. Ils portèrent deux doigts au bord de leur chapeau, à la manière d’un salut de marin, lorsqu’ils virent apparaître leurs supérieurs.


    Lord Cochrane soupira, soulagé.


    Thierry, le cocher, descendit de son siège et leur ouvrit la porte pour qu’ils montent.


    Le général Bertrand les attendait à l’intérieur. Le vétéran n’avait pas perdu de temps. Dès qu’il eut fini de témoigner à la police pour l’agression de ses serviteurs aux Halles, il était retourné chez lui pour aller chercher les frères Champollion et les hommes de Cochrane. Une fois tous réunis, ils allèrent rendre visite aux mêmes officiers – de vieux amis à lui – qui avaient reçu Cochrane quelques minutes plus tôt. Il reconstitua ainsi son trajet et fut alors en mesure de trouver, comme eux, la maison qui hébergeait le général San Martín.


    — Vous avez bien fait, général. Nous n’avons pas beaucoup de temps, indiqua Lord Cochrane dès qu’il eut monté dans le carrosse.


    Les frères Champollion étaient assis à côté du général Bertrand. Jean-François avait l’air nerveux et malade, et Jacques-Joseph était encore pâle et fatigué. Sur la banquette opposée, où s’installèrent Cochrane et le capitaine Eonet, se trouvait le colonel Fausto del Hoyo, qui arborait un bandage récemment changé sur sa jambe blessée.


    — Où est Fanny ? demanda le général Bertrand, avec un léger tremblement dans la voix.


    — Dans les catacombes de Paris.


    L’ancien Grand Maréchal d’Empire était très surpris.


    — Pourquoi là ?


    — Je vous expliquerai en chemin, général. Professeur Champollion, la dernière chose que je souhaite est de vous mêler à une autre escarmouche, mais je suppose que vous êtes la personne la plus qualifiée pour nous guider à travers ce labyrinthe.


    — Vous supposez bien, Milord, répondit Champollion le Jeune.


    — Nous n’avons pas le temps d’aller au Louvre pour chercher les plans des catacombes, nous dépendrons donc entièrement de vous, Professeur.


    — Même si nous avions le temps, nous ne pourrions pas retourner au Louvre, Milord. Du moins, pas en votre compagnie. Mon assistant a laissé un message chez les amis où nous logeons actuellement. Il a indiqué que les gardes du consulat britannique étaient dans mon bureau ce matin, et qu’ils demandaient après vous.


    — Nous nous débrouillerons bien avec ce que vous savez, je n’en doute pas, dit Lord Cochrane, en faisant l’impasse sur ce que cela signifiait : le risque que le gouvernement britannique soit désormais sur ses talons. Vous, en revanche, Jacques-Joseph, vous devriez vous reposer. Cela vaut aussi pour vous, colonel, ajouta Lord Cochrane, en regardant Fausto del Hoyo.


    — Même pas en rêve, Milord. Je veux voir de mes propres yeux comment tombent ces misérables qui nous ont causé tant de mal, répondit Jacques-Joseph.


    — Je ne peux pas courir, mais en revanche, je peux garder la voiture pendant que vous descendez dans les catacombes. Je couvrirai notre retraite, Milord, estima le colonel Fausto del Hoyo.


    — Très bien, Messieurs, comme vous préférez. Colonel, avez-vous apporté toutes nos armes ?


    — Toutes, répliqua ce dernier.


    — Y compris les grenades à main ?


    — Bien sûr, Milord.


    — Excellent. Je crois que nous allons en avoir besoin.


    — Vous ne comptez pas les utiliser dans les tunnels…, fit le professeur Champollion.


    L’aventurier écossais ne répondit rien.


    — Que dois-je dire au cocher, Milord ? demande anxieusement le général Bertrand.


    Lord Cochrane se tourna vers Champollion.


    — Les catacombes sont-elles ouvertes au public ?


    — Oui, depuis près de dix-sept ans. Mais seulement une partie d’entre elles.


    — Nous devons nous rendre dans une section ancienne, qui n’est normalement pas accessible au public.


    Que cherchons-nous ?


    — Une structure profonde : une noria, un puits.


    Les frères Champollion échangèrent des regards.


    — La Fontaine de la Samaritaine, commenta Jacques- Joseph.


    Son cadet acquiesça.


    — C’est entre Montparnasse et Montsouris. Nous pouvons aller au cimetière du Sud, descendre de monture là et continuer à pied, dit Champollion le Jeune.


    Lord Cochrane hocha la tête et observa le général Bertrand qui passa sur-le-champ la moitié du corps par la fenêtre de la voiture à cheval et cria :


    — Thierry : au cimetière du Montparnasse, en vitesse !
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    À l’intérieur de la voiture, pendant que Lord Cochrane remettait son uniforme d’amiral et que le capitaine Eonet et le colonel Fausto del Hoyo chargeaient leurs pistolets à silex, les frères Champollion et le général Bertrand essayaient encore de comprendre ce que le marin écossais avait en tête.


    — Les carrières sont censées être désaffectées, n’est-ce pas ? demanda Cochrane aux frères.


    — C’est exact, répondit Champollion le Jeune.


    — Pourquoi cet abandon, Professeur ?


    — Car au bout d’un moment, elles sont devenues dangereuses pour la ville. La terre a englouti des maisons entières, du jour au lendemain, parce que les sols avaient cédé. Pour éviter de nouveaux effondrements, le roi Louis XVI a ordonné un levé de terrain. On a établi des cartes de tous les chemins, qui sont ceux que je connais, on a gravé des panneaux dans la roche brute, nommé les passages souterrains et construit des piliers de pierre pour soutenir les tunnels. C’était la seule façon d’organiser ce labyrinthe.


    — Quelle est sa taille ?


    — Si l’on compte tous les tunnels, il doit faire environ deux cent cinquante kilomètres au total. 


    Lord Cochrane lâcha un sifflement d’admiration.


    — Il sera très facile de se perdre, commenta le marin.


    — Pas tant que ça, si on connaît bien les chemins, fit observer Jacques-Joseph. Voilà pourquoi les bandits ont transformé les carrières abandonnées en une ville parallèle. Et ils ont proliféré comme un fléau.


    — D’une certaine façon, on peut comprendre qu’ils aient trouvé cela commode, convint Champollion le Jeune. Tout le monde n’ose pas y pénétrer. Pensez, de plus, que depuis la fin du xviiie siècle, on a déplacé ici les ossements de milliers de personnes depuis d’anciennes nécropoles qui, vu qu’elles se situaient au milieu de la capitale, étaient devenues insalubres, comme le cimetière des Saints Innocents à côté des Halles. C’est pourquoi les gens les appellent désormais les catacombes de Paris et non les carrières de Paris.


    — Combien de cadavres y a-t-il ici ? voulut vérifier Lord Cochrane.


    — Personne ne le sait, reconnut Champollion le Jeune. Pendant la Révolution, on a utilisé certains tunnels comme fosses communes, de sorte qu’à partir de la Terreur, il s’est avéré impossible de garder une trace ou de connaître l’identité de toutes les victimes. Certains disent que Danton est enterré là.


    — Il sera facile de reconnaître les cadavres sans tête, fit Lord Cochrane, avec une ironie évidente, évoquant la façon dont les révolutionnaires, sans discrimination, avaient eu recours à la guillotine, d’abord contre les nobles, puis contre leurs propres camarades.


    — Ce ne sont pas des tombes individuelles, Milord ! le corrigea Champollion le Jeune. Les maçons ont disposé comme ils ont pu les restes exhumés dans les anciens cimetières et les ont mélangés avec les victimes de la Révolution. Vous verrez les murs. Y descendre, cela revient à pointer son nez en enfer.


    — Pourquoi avez-vous choisi de vous rendre directement à un puits, Milord ? s’enquit le général Bertrand, qui ne comprenait pas encore la décision que le marin audacieux avait prise.


    — Je pense que César nous a tous trompés, lâcha Lord Cochrane, en guise de réponse.


    — Pourquoi dites-vous cela ? demanda Champollion le Jeune.


    — Dans son récit, César écrit que, lorsque Vercingétorix est descendu pour le sauver, il a dû combattre une créature dont la tête comportait cinq tentacules, n’est-ce pas ?


    — Oui, confirma l’érudit.


    — Comme César était captif et inconscient pendant cet épisode, il est clair qu’il n’a pas pu rédiger cette partie à partir de sa propre expérience. Il s’est certainement basé sur les témoignages de Vercingétorix lui-même et du druide. Mais étant donné que c’était son manuscrit, il avait la possibilité de censurer et de modifier à volonté tout ce qu’il voulait. Et je crois qu’il l’a fait.


    — Expliquez-vous, s’il vous plaît, demanda le général Bertrand. Je n’ai pas lu ce document.


    — À la fin, après l’évasion de la cité perdue de R’lyeh, il y a un trou dans le récit. La narration saute au moment où César ordonne la construction d’une cage pour emmener Vercingétorix à Rome et l’exposer en tant qu’esclave.


    — Je m’en souviens parfaitement, fit observer Champollion le Jeune.


    — Et s’il avait construit deux cages ? réfléchit à voix haute Lord Cochrane. L’une pour transporter Vercingétorix enchaîné, l’autre pour la créature qu’il avait vaincue ?


    — De quel genre de créature parlez-vous ? demanda le général Bertrand, de plus en plus inquiet.


    — D’une bête similaire à celle que le capitaine Eonet et moi avons dû affronter en 1815 sur le quai de fort Boyard, quand le commissaire Durand nous a entravés pour nous utiliser comme appât, dit l’aventurier écossais.


    — Vous l’avez vu à la morgue de fort Boyard, indiqua Eonet aux frères Champollion.


    — C’est vrai. Je me souviens d’un être anthropomorphe, au corps couvert d’écailles…, lança Champollion le Jeune.


    — Il n’avait pas de tête, fit remarquer Jacques-Joseph.


    — Je l’ai décapité, dit Lord Cochrane. Je lui ai écrasé le cou avec un fusil modèle An IX jusqu’à ce que sa tête se détache de son tronc.


    — À quoi ressemblait sa tête ? demanda le général Bertrand.


    — Il n’avait pas ni yeux ni nez, expliqua Lord Cochrane. Sa bouche était un énorme sphincter central et, sur les côtés, elle présentait des extrémités qui bougeaient de façon indépendante les unes des autres. Ce n’étaient pas des tentacules, mais plutôt des terminaisons semblables aux bras d’une étoile de mer gigantesque.


    Le général Bertrand se montrait perplexe.


    — Nous avons eu beaucoup de mal à le tuer, se souvint le capitaine Eonet. C’était une sorte de géant.


    — Un géant vert ! s’exclama Champollion le Jeune, en regardant son frère.


    — Oui, c’était sa couleur, fit Lord Cochrane.


    — L’Homme Vert ! répondit Jacques-Joseph, sans quitter des yeux son cadet. Je n’y avais pas pensé !


    — Pensé à quoi ? demanda le noble écossais, intrigué.


    — Il existe de nombreuses légendes sur les catacombes de Paris, Milord, mais l’une d’entre elles revêt une importance particulière, et de la manière la plus troublante que l’on puisse imaginer, maintenant que vous nous avez rappelé cette monstruosité que nous avons vue à fort Boyard, expliqua Champollion le Jeune. Quand Paris était une villa romana, nommée en latin Lutetia, c’est-à-dire Lutèce, la ville s’est développée à partir de l’île de la Cité, où se trouve aujourd’hui Notre-Dame. La route principale pour entrer et sortir de l’île de la Cité, le Cardo maximus, était l’axe qui correspond à cette artère que nous empruntons actuellement, la rue Saint-Jacques, qui va tout droit vers le sud, à Montparnasse.


    — Je m’en souviens bien. Nous avons pris le même chemin hier, commenta Lord Cochrane.


    — Exactement. Ce quartier est si vieux qu’il a toujours été entouré de mystères, ajouta Champollion le Jeune.


    — Que racontent les légendes ? demanda le marin audacieux.


    — Au Moyen-Âge, on a ouvert une carrière à Montparnasse pour extraire les pierres qui servirent à construire une bonne partie des bâtiments de Paris. Une portion du terrain de l’ancienne carrière de Port-Mahon appartenait à l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem. Ils appelaient le secteur la Tombe-Issoire ou Tombe Ysoré, parce qu’ils disaient que c’était le sépulcre d’un géant, un personnage mythique nommé Ysoré qui, dans les temps anciens, avait terrorisé les habitants des faubourgs de la ville.


    — Pouvez-vous estimer à quelles dates ce géant aurait été vu ? voulut savoir Lord Cochrane, que cette histoire intéressait vivement.


    — Il est impossible de préciser à quelle époque ils se réfèrent. Cela aurait pu être pendant la période gallo-romaine, fit observer Jacques-Joseph.


    — Ce n’est pas tout, poursuivit Champollion le Jeune. Les carrières désaffectées, ainsi que l’a bien expliqué mon frère, étaient un refuge pour les bandits, tout comme les vieux bâtiments. Quatre siècles avant que Marie de Médicis ordonne la construction du palais et du jardin du Luxembourg, il y avait un château abandonné dans cette zone, l’hôtel de Val-Vert, qui avait été érigé, dit-on, par le fils d’Hugues Capet.


    — Capet, le premier roi de France ? demanda Cochrane.


    — Lui-même. C’était un très vieux bâtiment, déjà en ruines. Et les Parisiens racontaient que le diable y vivait.


    — Pourquoi disaient-ils cela ?


    — Parce que, la nuit, des choses étranges se produisaient. On pouvait voir des lumières s’allumer et s’éteindre, des reflets, voire des flammes. Plusieurs de mes collègues du Louvre m’ont expliqué que les auteurs de ces manifestations étaient des bandits, qui portaient des torches et utilisaient les carrières abandonnées comme tanières.


    — De quelle époque parlons-nous là ?


    — Du xiie siècle, approximativement. Ce qui est curieux, Milord, c’est que ce lieu est devenu connu sous le nom de la « demeure du diable Vauvert ». Mais jouant peut-être sur les mots ou évoquant peut-être autre chose, comme je le pense maintenant, à la lumière des événements que vous nous avez rappelés, il y en avait qui racontaient qu’un fantôme errant hantait les carrières. Et savez-vous quel sobriquet les riverains donnaient à ce fantôme ?


    — Je suis tout ouïe.


    — L’Homme Vert.


    — The Green Man! traduisit sur-le-champ Lord Cochrane.


    Le marin audacieux et le capitaine Eonet se regardèrent.


    — Ces récits semblent confirmer ma théorie, réfléchit à voix haute Cochrane.


    Eonet acquiesça.


    — Qu’est-ce que tout cela signifie, Milord ? demanda le général Bertrand, très perturbé.


    Le noble écossais lui répondit, d’une voix sereine et sans détour :


    — Général, je crois que l’Ordre des Catacombes est sur le point de sacrifier votre femme à l’un des sbires de Cthulhu, un serviteur que César a abandonné dans les labyrinthes des premiers aqueducs de Paris depuis le premier siècle avant Jésus Christ.


    — C’est impossible ! dit le général, en serrant les poings avec un mélange de rage et d’impuissance.


    Gardant son calme, Lord Cochrane lui fit une promesse :


    — Si nous nous dépêchons, nous arriverons à temps pour l’en empêcher. Ou nous mourrons en essayant.
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    Quand ils arrivèrent au cimetière du Sud, à Montparnasse, il était presque cinq heures et demie de l’après-midi, ce 6 février et la nuit commençait à tomber. Ils revirent les deux moulins, l’un dans la rue et l’autre dans la nécropole. Mais, contrairement à ce qu’ils avaient fait deux soirs plus tôt, ils n’entreraient pas cette fois-ci dans le cimetière ni ne visiteraient la guinguette de Vincent. Ils ne s’approcheraient pas non plus des propriétés luxueuses qui, jusqu’avant la Révolution, avaient servi de refuge aux nobles qui recherchaient la tranquillité de la campagne pour recevoir leurs amantes ou pour s’adonner à leurs partouzes.


    Ils descendirent de la voiture à cheval. Thierry, le cocher du général Bertrand, resta sur ce siège. Le colonel Fausto del Hoyo s’installa à son côté, non sans quelques difficultés du fait de sa blessure. L’officier vétéran espagnol disposait d’un fusil, d’un pistolet et d’une épée pour défendre le véhicule. Lord Cochrane s’approcha et lui dit :


    — Gardez les yeux et les oreilles grand ouverts, colonel. Dès que vous entendrez le moindre bruit étrange, un coup de feu ou une explosion, veuillez immédiatement venir nous chercher.


    — Ne vous inquiétez pas, Milord, nous le ferons.


    Puis, le marin se tourna vers Champollion le Jeune :


    — Nous n’irons pas dans la zone de Val-Vert, car nous savons déjà que c’est là que se trouve l’entrée des bandits. Et il se peut que nos bandits, les membres de la confrérie, l’utilisent aussi. Il nous faut un itinéraire alternatif qui, en même temps, nous laissera le plus près possible de la fontaine de la Samaritaine.


    — J’ai une idée, dit le professeur Champollion, mais nous aurons besoin de cordes et de crochets.


    — Nous avons de tout, indiqua Lord Cochrane.


    — Très bien. Nous pouvons donc marcher jusqu’à l’un des soupiraux de l’ancien aqueduc des Médicis et descendre par là.


    — Quel aqueduc ? demanda Cochrane.


    — Celui que Marie de Médicis a fait construire pour le palais et le jardin du Luxembourg. Il passe sous Montparnasse, en allant de Montsouris vers le Luxembourg. Le palais fut incendié pendant la Révolution, mais le jardin existe toujours.


    — Comment est ce soupirail ?


    — Il est en pierre, de la taille d’un poste de garde de régiment. Une grille en fer, fermée à clé, le protège, mais je suppose que cela ne vous posera pas de problème.


    — Pas du tout, répondit Lord Cochrane.


    — Une fois à l’intérieur de l’aqueduc, nous marcherons jusqu’à ce que nous tombions sur un accès descendant aux anciennes carrières. Lorsque nous serons à vingt mètres sous terre, nous irons vers le sud en ligne droite et là, dans une des galeries, nous trouverons la fontaine de la Samaritaine.


    — À partir de ce moment, annonça Lord Cochrane, nous prendrons le relais et vous demeurerez en arrière-garde.


    — Nous n’aurons pas beaucoup d’espace pour manœuvrer, Milord, lui dit Champollion le Jeune.


    — Vous resterez derrière. Je commande cette opération, et c’est un ordre, lâcha Lord Cochrane, d’une voix ferme.


    — Ne vous inquiétez pas, Milord, intervint Jacques-Joseph. Nous ne voulons pas être dans la ligne de tir.


    Ils laissèrent leurs chevaux attachés à des arbres aux abords du cimetière et partirent en file indienne.


    Jean-François guidait le groupe, suivi de Lord Cochrane, du général Bertrand et de Jacques-Joseph. Plus loin derrière se trouvaient le capitaine Eonet, le lieutenant Forester et le sergent Peck. Ces deux derniers transportaient une caisse renfermant les grenades à main.


    Les frères portaient les cordes et les crochets, et tous les autres étaient armés d’une paire de pistolets chargés. L’aventurier écossais portait également son épée et le capitaine Eonet une machette. De plus, Cochrane et le capitaine avaient accroché à leurs épaules deux fanaux de signalisation de la marine, éteints pour le moment. Ils ne voulaient pas attirer l’attention sur ce terrain vague. Le clair de lune et la boussole que le noble écossais avait passée au cadet des Champollion suffisaient, pour l’instant, à les guider.


    Ils arrivèrent au soupirail de l’aqueduc qui, de loin, ressemblait à une tombe du cimetière ou, comme l’avait dit Champollion le Jeune, au poste de garde d’un régiment.


    À l’aide d’un rasoir droit et d’un petit crochet, le sergent Peck fouilla dans la serrure jusqu’à la faire tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre et puisse ainsi ouvrir la grille.


    Le lieutenant Forester entra, mesura avec une corde et un crochet la profondeur à laquelle l’aqueduc se situait et décida qu’ils pourraient descendre sans problème. Puis, il attacha la corde à la structure en fer de la clôture.


    Le premier à s’engager, malgré les réclamations de Champollion le Jeune, fut Lord Cochrane. Puis, le général Bertrand descendit. Il ne pouvait pas cacher son impatience de passer à l’action rapidement.


    Jean-François et Jacques-Joseph les suivirent, afin que les deux savants aient le temps de s’habituer à l’obscurité pour bien pouvoir exercer leur rôle de guides.


    Puis, le capitaine Eonet s’engagea à son tour, en portant la caisse avec les grenades à main attachées au dos, à l’instar d’un havresac.


    Le dernier à se laisser glisser fut le sergent Peck.


    Le lieutenant Forester, le plus ancien des hommes de Cochrane, resta caché derrière la grille, dans l’ombre, prêt à couvrir leur retraite et à tirer la corde à deux mains au cas où ses compagnons auraient besoin de monter plus vite.


    *


    Une fois en bas, Lord Cochrane alluma son fanal de signalisation de la marine, qu’il avait lui-même conçu. Le capitaine Eonet passa le sien au sergent Peck, pour éloigner la flamme de la boîte qui contenait les grenades à main.


    Les frères Champollion avaient pris la précaution de chausser des bottes d’équitation, tout comme l’aventurier écossais et ses hommes, qui les portaient toujours, et grâce à elles, ils purent progresser sans problème dans l’aqueduc. Comme l’eau leur arrivait à peine au-dessus des chevilles, ils avancèrent rapidement. Ils se trouvaient dans un étroit tunnel de pierre, au plafond incurvé.


    — D’où vient cette eau ? demanda Lord Cochrane.


    — Des fontaines de Rungis, répondit le professeur Champollion. Lorsqu’ils eurent besoin d’eau pour le Luxembourg, les Médicis décidèrent d’imiter ce que les Romains avaient fait auparavant et construisirent cet aqueduc. En fait, certaines parties utilisent la même structure que l’aqueduc romain d’origine.


    — Si j’ai raison, cela veut dire que notre Homme Vert a emprunté la voie de l’aqueduc romain pour passer de l’île de la Cité aux catacombes. Cela signifie qu’il aurait aussi pu rôder par ici. Nous devrons nous montrer très prudents à partir de maintenant, avertit le marin.


    Lord Cochrane et Champollion le Jeune ouvraient la marche.


    Ils arrivèrent à un endroit où un trou se présentait dans les rochers, au-dessus du niveau de l’eau, qui communiquait avec un passage. Ils s’arrêtèrent.


    Champollion le Jeune passa sa tête à travers le trou, tandis que Lord Cochrane tenait la lampe à côté de lui.


    — Je pense qu’il est relié aux catacombes, dit le professeur. Si vous me le permettez, Milord, j’irai en premier.


    — Faites attention, insista le noble écossais, en levant la lampe sur le côté pour éclairer son chemin.


    *


    Champollion le Jeune s’engagea en premier. Puis, Cochrane et tous les autres lui emboîtèrent le pas.


    L’amiral fit un geste pour que tout le monde fasse un instant silence, afin de vérifier s’ils étaient toujours seuls. Ils restèrent figés au milieu de l’obscurité, déplaçant lentement leur tête dans toutes les directions. L’unique bruit qui leur parvenait, et qui s’infiltrait par le trou par lequel ils étaient passés dans la carrière abandonnée, était le murmure de l’eau qui s’écoulait à travers l’aqueduc.


    Lord Cochrane ouvrit à nouveau le panneau du fanal de signalisation et marcha aux côtés de Champollion le Jeune. Les autres les suivirent.


    Au fur et à mesure qu’ils progressaient dans le tunnel, ils pouvaient distinguer les anciennes colonnes, faites de gros blocs superposés, avec lesquelles les tailleurs de pierre avaient renforcé le toit pendant la période la plus intense de l’exploitation des lieux.


    Sur un côté du tunnel, on remarquait une petite grotte, une sorte de galerie, bien qu’il soit difficile de dire si elle s’était apparue naturellement ou à la suite d’une excavation. Cochrane pointa la lampe vers l’intérieur et vit le sol couvert de champignons.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


    — Des champignons de Paris ! répondit le général Bertrand.


    — Il s’agit d’expériences agricoles, fit le professeur. Cette variété n’a pas besoin de la lumière du soleil pour pousser et elle semble s’être bien adaptée dans cette zone.


    — Ma femme aime les cuisiner, s’exclama Bertrand, de plus en plus anxieux.


    Sa voix trembla légèrement quand il évoqua Fanny.


    — La fontaine est encore loin, Professeur ?


    — Pas très. Mais nous devons trouver un accès qui descende vers les catacombes.


    Ils marchèrent quelques mètres et s’arrêtèrent devant un trou dans le sol. Lord Cochrane pointa sa lampe vers le bas et distingua un escalier en pierre, taillé dans les anciens murs de la carrière.


    — Par ici, lança l’érudit, et il se mit à l’emprunter, tandis que Cochrane l’éclairait d’en haut avec sa lanterne.


    Lorsque le professeur commença à disparaître de son champ de vision, il le suivit et descendit lui aussi.


    


    *


    Les escaliers étaient très longs et tournaient en spirale. Lord Cochrane compta plus d’une centaine de marches. Quand il atteignit la dernière, le marin écossais remarqua que la température était désormais plus élevée. Il estima qu’il devait faire treize ou quatorze degrés environ, ce qui était bien plus agréable que les deux ou trois degrés de la surface lorsqu’ils étaient descendus de voiture. Ils se trouvaient à vingt mètres sous terre.


    Le professeur se tenait debout devant lui et consultait la boussole qu’il lui avait prêtée.


    — Nous devons aller par là, toujours en direction du sud, dit-il, en montrant le passage devant lui.


    Alors que les autres terminaient de descendre les escaliers, Cochrane dressa devant lui le fanal de signalisation, car il avait entendu un bruit semblable à celui que produirait un tuyau en s’égouttant à travers des branches sèches. Il ne s’agissait cependant pas d’une gouttière, mais de l’humidité qui se condensait sur les pierres calcaires millénaires constituant la voûte du tunnel. Et ce qui se trouvait en dessous n’était pas des branches sèches, mais un tas d’os jaunâtres parfaitement alignés, qui formaient un mur compact allant du sol au plafond et qui soutenaient, dans certaines portions de cette composition grotesque, des rangées complètes de crânes dont les orbites vides, en recevant soudain un peu de lumière, se remplirent de petites ombres qui semblaient exécuter une danse tremblante et inquiétante.


    — Bienvenue dans les catacombes de Paris, Milord, dit le professeur Champollion.


    — Combien de cadavres y a-t-il ici ? voulut savoir Lord Cochrane, étonné.


    — Des milliers. Des centaines de milliers. Des millions, répondit l’universitaire.


    — Et maintenant, que faisons-nous ? demanda le général Bertrand qui, avec le reste du groupe, venait de terminer la descente.


    — Par là, quand on suit cette galerie, on trouve les ossements de l’ancien cimetière des Innocents. Le tunnel se sépare en deux. Si nous prenons le côté gauche, nous arriverons à une sorte de grotte. Au centre de la grotte se dresse un puits : la fontaine de la Samaritaine, normalement recouverte d’une grille en fer.


    — On ne distingue aucune lumière, commenta le capitaine Eonet.


    — Avançons quelques mètres en silence, pour voir ce qui se passe, ordonna Lord Cochrane. Si mes calculs sont bons, nous trouverons là les membres de la confrérie et la comtesse. Capitaine Eonet, vous porterez les deux grenades à main. Et vous les jetterez dans le puits uniquement après que nous avons sauvé Fanny et que nous sommes revenus par ce même tunnel, compris ?


    — Aye aye, sir, répondit le capitaine Eonet, suivant les usages de la marine anglaise.


    — Milord, le risque d’effondrement est trop grand, l’avertit Champollion le Jeune. Pour nous tous.


    — Si le puits est profond, et il devrait l’être, nous aurons le temps de nous échapper, estima le noble écossais. Mais nous devrons courir très vite.


    — Je porterai Fanny, dit son mari.


    — Je le ferai, général, indiqua Lord Cochrane. Vous la détacherez et je la recevrai.


    Bertrand avait l’air contrarié et nerveux.


    — Nos chances de la secourir seront ainsi plus grandes, lui expliqua Cochrane.


    Celui-ci n’avait que deux ans de moins que Bertrand, mais il était en meilleure condition physique et avait des jambes plus longues. Le général, homme corpulent, savait que le marin écossais avait raison, aussi finit-il par acquiescer :


    — Comme vous voudrez, Milord, mais ne perdons pas plus de temps, s’il vous plaît !


    La tension accumulée le laissait au bord de la crise de nerfs.


    — Très bien, dit Lord Cochrane, en conservant son flegme. Sergent Peck : vous et moi irons en première ligne. Le capitaine Eonet et le général Bertrand suivront et les frères Champollion formeront l’arrière-garde. Allons-y !


    Ils progressèrent en silence, en essayant de marcher comme sur des œufs pour ne pas faire de bruit avec les talons de leurs bottes sur le sol en pierre.


    Ils atteignirent un embranchement et Lord Cochrane se retourna pour regarder Champollion le Jeune, qui lui indiqua qu’il devait continuer sur la gauche.


    Tandis qu’ils bifurquaient le long de ce chemin incurvé, le son d’une litanie leur parvint.


    Le marin audacieux la reconnut sur-le-champ.


    C’étaient les mêmes galimatias que feu le commissaire Durand, dans ses délires, avait hurlés à fort Boyard jusqu’à se briser les cordes vocales. Cette fois-ci, l’invocation ne s’élevait pas plus haut qu’un murmure :


    — Cthulhu fhtagn… Cthulhu fhtagn…


    Mais, à mesure qu’ils se rapprochaient, l’intensité du son augmentait. Lorsqu’ils eurent fini d’emprunter le corridor incurvé et qu’ils se trouvèrent à deux galeries de distance de la fontaine, le grand bruit que faisaient les acolytes de Cthulhu leur permit de confirmer que les hommes qui s’efforçaient de prononcer cette conjuration criaient, comme s’ils poursuivaient une sorte d’extase ou voulaient appeler quelqu’un. Ils le faisaient avec toute la force qu’ils pouvaient rassembler :


    — CTHULHU FHTAGN ! CTHULHU FHTAGN ! CTHULHU FHTAGN !


    Lord Cochrane leva le bras droit et tout son groupe s’arrêta. Bien qu’il soit peu probable que les membres de la confrérie les entendent par-dessus leurs cris, le marin écossais préféra faire preuve de prudence et donna toutes ses instructions au moyen de gestes. Il fixa d’abord le capitaine Eonet et désigna les grenades à main. Il lui montra les cinq doigts tendus de sa main droite. L’officier français comprit qu’il devait allumer les mèches de façon à ce qu’elles durent au moins cinq minutes.


    Puis, Cochrane indiqua aux frères Champollion – qui regardaient les grenades avec terreur, inquiets à la perspective d’un effondrement – de fermer les fanaux de signalisation. Du tunnel leur parvenait la faible lueur des torches que les membres de la confrérie avaient allumées pour le rituel, et il estima qu’avec cela, ils auraient assez de lumière pour s’approcher sans être vus.


    Puis, il vérifia que ses deux pistolets étaient bien chargés et prêts à tirer. Le sergent Peck suivit son exemple et lui confirma avec son sourire édenté qu’il était prêt à entrer en action. Le général Bertrand les approcha, avec ses deux pistolets dégainés, et baissa le menton à deux reprises, afin que cela ne fasse aucun doute qu’il était prêt lui aussi.


    Les clameurs devenaient de plus en plus fortes et rapides et les hommes, avec leur respiration accélérée, semblaient de plus en plus excités :


    — CTHULHU FHTAGN ! CTHULHU FHTAGN ! CTHULHU FHTAGN !


    À cet instant, les cris aigus d’une femme se firent entendre par-dessus l’invocation.


    — Fanny ! s’exclama le général Bertrand.


    Et, oubliant toutes précautions, il partit en courant dans le tunnel, ses deux pistolets en l’air.


    Après une seconde de perplexité qui figea le groupe, Lord Cochrane fit la seule chose que, d’après ses réflexes de combat, il convenait de faire dans de telles circonstances : il lança un cri de guerre qui ressemblait à un mélange entre le rugissement d’une bête primitive et une légendaire devise en gaélique de son clan écossais.


    Et il courut tout droit vers le futur champ de bataille.
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    Aveuglé par sa propre fureur, le général Bertrand, ancien grand maréchal de Napoléon, ne s’arrêta point pour calculer les risques qu’il encourrait en surgissant seul au milieu de ce rituel. Pour se battre, il n’avait pas besoin d’autre impulsion que les cris de Fanny, la mère de ses quatre enfants.


    Quand il arriva au bout de la galerie, il entra en courant dans la grotte où trônait la fontaine de la Samaritaine et faillit percuter les mercenaires suisses qui, comme une garde prétorienne, s’étaient déployés autour du puits, peut-être parce qu’ils avaient entendu ses cris par-dessus les invocations et les hurlements de Fanny ou peut-être parce que cela faisait partie de la cérémonie. Il était difficile de le savoir à ce stade. Derrière eux se trouvaient le colonel López-Guerrero, avec une chaîne et un cadenas dans les mains, et plus loin, Fanny, qui criait et tremblait sans cesse, les bras levés et attachés à une corde qui était à son tour accrochée au sommet d’un pilastre de pierre.


    Aux pieds de Fanny gisaient les restes d’un corps mutilé, qui conservait encore une partie de sa veste et de son pantalon, et semblait avoir été récemment dévoré par des charognards.


    Aux deux extrémités de la galerie, les membres de la Confrérie de Notre Seigneur de R’lyeh portaient des costumes de gala et leurs visages étaient couverts de loups et masques aussi élégants que ceux que le général avait jadis contemplés lors de bals impériaux, dans les salons de Fontainebleau et des Tuileries.


    Le spectacle qu’offraient ces acolytes, finement vêtus et se balançant sur leurs pieds, presque en transe, devant ces murs formés d’os et de crânes, à peine éclairés par deux torches, était démentiel. Ils oscillaient comme un groupe de spectres ivres, attendant d’entrer dans une fête en enfer.


    Il était impossible de toucher le colonel sans risquer de blesser Fanny, aussi la première chose que fit le général Bertrand fut de tirer à bout portant sur les deux gardes suisses les plus proches de lui, à gauche du puits. Ils s’effondrèrent tous deux, la poitrine en sang. L’attaque les prit par surprise, car leurs armes n’étaient pas chargées. Ils ne portaient pas non plus de cuirasse, juste leurs uniformes de tous les jours, en tissu. Les sentinelles au nombre de dix ou douze en tout, comme le général Bertrand parvint à le calculer à toute vitesse, gardaient la fontaine, les mains sur la poignée de leurs épées, qu’ils dégainèrent dès les premiers coups de feu. Peut-être que parmi eux se trouvaient les meurtriers de ses deux serviteurs, pensa-t-il, et cela ne fit qu’accroître son courage et sa fureur.


    Le colonel López-Guerrero fut le premier à filer en douce du côté sud, par la seule sortie libre de la grotte, qui menait aux tunnels de Montsouris. Deux gardes suisses, l’épée au clair, marchèrent de front sur le général Bertrand, tandis que les autres reculaient pour couvrir la retraite de l’officier.


    En entendant les premiers coups de feu, les acolytes de Cthulhu échangèrent leurs invocations contre des hurlements de panique et, sans faire le moindre effort pour conserver leur dignité, se piétinèrent les uns les autres en essayant de se frayer un chemin à coups de coude afin de suivre les traces du colonel.


    Le général Bertrand lança ses deux pistolets par terre et, manquant encore d’espace pour dégainer son épée, recula tandis qu’il portait sa main à la poignée. Mais les spadassins suisses étaient dangereusement proches de lui. C’est alors qu’il entendit un cri tonitruant dans son dos et reçut, du côté droit, une forte poussée qui le jeta au sol.


    Deux coups de feu abattirent les gardes suisses et Lord Cochrane fit son entrée dans la caverne avec ses pistolets fumants, ses cheveux roux en bataille, ses yeux bleus injectés de sang et sa capote noire de près de deux mètres de long, qui lui conféraient la redoutable apparence d’une sorte de démon hautain et furieux, impressionnant même dans ces profondeurs de la terre.


    — Le Diable ! cria l’un des acolytes, celui qui se trouvait le plus loin de la sortie.


    La panique enfla parmi les membres de la confrérie, qui comptait en tout une vingtaine d’hommes. Restés depuis le début du rituel séparés en deux groupes, situés aux extrémités opposées de la grotte, ils s’entassaient désormais dans l’accès étroit, où tous convergèrent après la fuite du colonel López-Guerrero. Les gardes suisses les contrôlaient à peine, afin qu’ils entrent de manière plus ordonnée, ce qui aurait permis leur évacuation plus rapide. Un des acolytes se retrouva coincé dans ce tumulte et commença à suffoquer. En désespoir de cause, il retira son masque pour mieux respirer, mais les autres lui écrasaient la poitrine et personne ne voulut lui céder un centimètre d’espace. Il donna quelques gifles désespérées jusqu’à ce que son cœur s’arrête. Il tomba sur le dos par terre, tandis que ses compagnons l’enjambaient.


    Lord Cochrane jeta ses deux pistolets au sol et dégaina sa lame. Deux autres gardes suisses, l’épée levée, surgirent à sa rencontre, mais le sergent Peck les abattit alors qu’il entrait dans la galerie.


    Tandis que les mercenaires suisses combattaient le noble écossais et son groupe, la grille de fer qui scellait le point d’eau – sans le cadenas et la chaîne qui la maintenaient en place et que le colonel López-Guerrero avait pris quelques secondes plus tôt – avait commencé à bouger, comme si quelqu’un la poussait par en bas.


    Soudain, après une pression rapide, la grille circulaire glissa vers un côté et tomba au sol.


    Une énorme main verdâtre, couverte d’écailles et aux longues griffes maculées de sang séché, tâtonna au bord du puits.


    La silhouette d’une tête étrange, avec des extrémités oscillantes évoquant de longs tentacules ou les bras d’une étoile de mer, chacune animée d’une vie propre, émergea lentement.


    À bout de forces, Fanny lâcha un dernier cri et s’évanouit.


    Lord Cochrane, sans perdre un instant, d’un mouvement précis de son épée, net et rapide, trancha d’un seul coup deux des cinq pointes de la tête de la bête, qui lança un cri enragé. Un jet nauséabond se répandit sur les pierres de la fosse, attaquant leur surface comme une sorte d’acide.


    Le marin audacieux porta la main gauche au fourreau fixé à sa poitrine, en sortit la machette qu’il avait tant de fois utilisée en Amérique du Sud et l’abattit sur la griffe qui s’agrippait à la margelle, la sectionnant au niveau du poignet.


    Le liquide jaunâtre et venimeux qui circulait dans le bras de la bête éclaboussa la capote de Lord Cochrane et commença à en dévorer le tissu. Il l’enleva donc rapidement et la jeta à terre, avant qu’il pénètre davantage le textile et atteigne sa peau.


    La créature tomba à travers le puits, à quelque vingt ou trente mètres de profondeur, peut-être, d’après les calculs du noble écossais, jusqu’à ce que le bruit de son corps entrant dans l’eau se fasse entendre au loin.


    Un des gardes suisses se détacha du groupe qui protégeait les acolytes et s’approcha, épée en main, du pilastre où Fanny était attachée, encore évanouie. Il dressa son arme pour lui trancher la gorge, mais resta immobile, le bras levé, tandis que la lame du général Bertrand le transperçait par-derrière, de part en part. Le sergent Peck arriva en courant de l’autre côté de la fontaine et lui planta une machette dans le cœur.


    Le général Bertrand retira son épée et le garde s’effondra, raide mort. Bertrand et Peck se tournèrent vers les cinq gardes suisses toujours debout, en s’interposant entre Fanny et eux.


    Les sentinelles leur firent face, prêtes à se battre, mais le capitaine Eonet s’arrêta alors à côté du puits, avec une grenade dans chaque main, et les fixa avec un air de défi.


    Le jeu mortel commençait.
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    Les gardes hésitèrent.


    Les derniers acolytes venaient de s’échapper par le tunnel.


    Au fond du puits, la bête criait de plus en plus fort et l’écho de ses griffes frappant les pierres se faisait entendre, comme si elle voulait remonter dans la grotte.


    À ce moment-là, les frères Champollion entrèrent dans la galerie. Ils avaient ouvert les panneaux des fanaux de navigation pour qu’ils ne projettent de la lumière que vers l’avant. Et ils dirigeaient le faisceau vers les gardes. C’était une bonne idée, estima Lord Cochrane, parce que cela contribuait à les embrouiller davantage et ne leur permettait pas de savoir combien d’attaquants attendaient dans le couloir, s’il y avait des renforts ou non.


    Le capitaine Eonet fit un pas de plus jusqu’à se retrouver tout contre la fontaine et leva les deux mains au-dessus de l’ouverture.


    Les gardes suisses regardaient avec inquiétude les mèches allumées, qui se consumaient rapidement.


    Lord Cochrane profita de ce moment et fit le tour du puits par le côté droit, pour bénéficier de la couverture que le général Bertrand et le sergent Peck lui offraient. Il rengaina son épée et, d’un seul coup de machette, laquelle avait fini un peu bosselée au contact du sang toxique de la bête, il coupa les liens de Fanny. Elle tomba sur son bras droit, prêt à la recevoir. Alors qu’il la tenait, il passa sa machette au sergent Peck, lequel avait désormais deux armes blanches pour affronter les gardes suisses.


    Dès que sa main gauche fut libre, Lord Cochrane prit Fanny dans ses bras et fit signe aux frères Champollion – qui regardaient avec horreur le cadavre gisant au pied du pilastre – de s’échapper de la grotte.


    Les Champollion partirent par la sortie nord, leurs lampes bien dressées, éclairant la galerie. Les gardes suisses purent alors ainsi constater qu’ils ne venaient pas avec des renforts. Mais ce qui les préoccupait encore, c’était la présence du capitaine Eonet toujours près du puits, tenant les grenades devant lui, sans faire mine de vouloir éteindre les mèches. Les sentinelles avaient appris que le noble écossais et son groupe étaient capables des manœuvres les plus audacieuses. Ils les avaient vus en action à Notre-Dame, et ce doute les maintenait immobiles, peu enclins à avancer pour être ceux qui lanceraient les premières estocades.


    Lord Cochrane hâta le pas, passa devant le capitaine Eonet et cria :


    — Maintenant !


    Le capitaine Eonet, défiant les gardes suisses avec un sourire macabre et les fixant sans cligner des yeux, lâcha les deux grenades et les laissa tomber dans le puits, d’où la créature, avec ses hurlements, semblait jeter des malédictions contre tout le monde dans une langue millénaire que l’humanité avait oubliée, voire qui précédait son existence.


    Les mercenaires du Vatican, qui croyaient à peine ce qu’ils voyaient, firent demi-tour et s’enfuirent par la même sortie du côté sud que, quelques secondes plus tôt, le colonel López-Guerrero et les acolytes de la confrérie avaient utilisée pour s’échapper.


    Le capitaine Eonet suivit Cochrane à travers le passage, et le général Bertrand et le sergent Peck leur emboîtèrent le pas.


    Le groupe avançait en file indienne à travers le tunnel qu’il avait emprunté pour venir, au moment même où, à l’intérieur du puits, les grenades tombaient en chute libre sur la tête de la bête primordiale mutilée.


    Lord Cochrane et ses hommes pouvaient presque apercevoir la partie où la galerie bifurquait. Il leur restait à peine deux ou trois mètres pour l’atteindre, quand le bruit sourd d’une grande explosion leur parvint, qui ébranla les fondations des catacombes de Paris et faillit leur faire perdre l’équilibre. Ils entrèrent en se glissant par le côté et s’appuyèrent contre le bord incurvé du mur, alors que le tunnel se remplissait de poussière. Ils s’arrêtèrent un instant, en toussant.


    Au loin, la structure du puits s’effondrait, et la mitraille des grenades s’incrustait avec force dans la peau écailleuse de la créature, accentuant la douleur de son agonie, qui n’était plus audible à cause du vacarme des lourds pavés s’écroulant les uns sur les autres jusqu’à couvrir tout le fond de la fontaine.


    Cochrane, qui portait Fanny dans ses bras, heurta le dos des frères Champollion et leur cria :


    — Ne vous arrêtez pas !


    — Milord, on n’y voit presque rien ! répondit Champollion le Jeune.


    C’était vrai. Même si leurs lampes étaient allumées, ils avaient très peu de visibilité, car la poussière formait un épais brouillard autour d’eux.


    — Posez une main sur le mur et continuez à avancer ! ordonna Lord Cochrane.


    Et tous l’écoutèrent.


    Les Champollion se couvrirent en partie le visage avec leurs mouchoirs et l’aventurier écossais serra contre lui le corps tiède de la femme du général, pour ne pas la laisser tomber. Il pouvait sentir les battements de son cœur, petit, mais endurci, le même qui ne s’était jamais plié à l’autorité des Anglais lors de l’exil à Sainte-Hélène.


    Ils atteignirent le long escalier de pierre menant au niveau supérieur. Ils avaient laissé derrière eux le nuage de poussière. Pour l’instant, les dégâts que l’explosion avait causés paraissaient se concentrer dans la galerie du rituel.


    Bertrand s’approcha de Fanny et lui caressa les cheveux. Elle semblait dormir. Elle était épuisée.


    — Elle ira bien, lui dit Lord Cochrane, d’une voix tranquille.


    Le général observa les gouttes de sueur recouvrant le front du marin audacieux. Sa respiration était devenue plus agitée. Bien qu’il soit le plus grand du groupe, avec ses deux mètres, presque, et qu’il ait encore une bonne complexion, ce qui le faisait paraître plus jeune, il était en réalité un homme de cinquante ans, au corps marqué de plusieurs blessures de guerre, qui accomplissait un gros effort.


    — Avez-vous besoin d’aide, Milord ? voulut savoir le général.


    — Oui, merci beaucoup, répondit Lord Cochrane, à sa grande surprise. Aidez-moi à charger Fanny sur mon épaule.


    — Je peux la porter, proposa Bertrand, étonné.


    — Non. Faites simplement ce que je vous demande. Nous irons plus vite comme ça.


    — Il y a plus de cent marches, Milord.


    — Général, nous n’avons pas le temps de tergiverser, dit Lord Cochrane, qui commençait à s’exaspérer.


    — D’accord.


    Le noble écossais laissa le général prendre les bras de sa femme et se pencha un peu pour qu’il puisse la retourner, de sorte que sa tête et son tronc pendent sur le dos du marin comme un poids mort, comme un paquet de linge. Vu que les marches étaient étroites et la montée longue, c’était une sage décision. Un homme massif, tel que l’aventurier écossais, aurait plus de chances d’atteindre le sommet dans les plus brefs délais.


    Les frères Champollion, qui éclairaient le chemin avec leurs fanaux de navigation, rejoignirent sur les premières marches et attendirent les instructions.


    — Passez en premier, amiral, dit le capitaine Eonet.


    Et aussi bien lui que le général Bertrand et le sergent Peck lui firent de la place pour qu’il puisse leur passer devant.


    Lord Cochrane leva les yeux, regarda les frères Champollion et leur dit, en français :


    — Allez, on y va.


    D’un pas assuré, essayant de garder un rythme constant, l’audacieux marin commença l’ascension en portant sa précieuse charge sur son épaule.


    Le groupe se trouvait à mi-chemin lorsque l’escalier, fait de solide roche préhistorique, ploya comme les planches d’un fragile pont suspendu. Le bruit d’un grondement, semblable au torrent d’un fleuve, inonda les tunnels des catacombes de Paris et un nuage de poussière s’éleva depuis les profondeurs, comme si un tremblement de terre commençait.


    C’était un effondrement.
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    Lord Cochrane arrêta sa progression et écarta bien ses jambes en essayant de garder son équilibre. Le capitaine Eonet et le général Bertrand, qui se trouvaient derrière lui, tendirent une main chacun pour le soutenir et l’empêcher de tomber. Eux-mêmes, ils s’appuyaient chacun de leur main libre sur les côtés du mur qui vibraient si intensément qu’ils semblaient sur le point d’éclater.


    Fatigué qu’il était, Jacques-Joseph lâcha au sol une des lampes. En tout cas, l’appareil resta allumé et l’armature, que Lord Cochrane avait également conçue, résista bien à l’impact.


    Il y eut quinze ou vingt secondes d’incertitude, qui parurent éternelles, comme personne ne savait si l’endroit où ils se trouvaient supporterait la pression ou non.


    Au bout du compte, le bruit disparut. Jacques-Joseph ramassa sa lampe, la leva et demanda :


    — Vous allez tous bien ?


    Champollion le Jeune dirigea le faisceau de son fanal vers le bas et constata que personne ne manquait dans le groupe.


    — Continuons à avancer, ordonna Cochrane.


    Ils poursuivirent leur ascension, en essayant de s’éloigner de la poussière aussi vite que possible. L’air devenait de plus en plus froid, signe que la surface était proche.


    Ils atteignirent le haut de l’escalier, le premier tunnel qu’ils avaient emprunté.


    Lord Cochrane haletait, mais il ne s’arrêta point pour se reposer. Il avança derrière les frères Champollion. Jean-François consultait la boussole, pour ne pas se tromper de chemin.


    — Ce doit être vers le nord, lui rappela le noble écossais.


    — D’accord, Milord. C’est par là, dit Champollion le Jeune.


    Peu de temps après, ils trouvèrent le trou qui communiquait avec l’aqueduc. Il était assez grand pour que Lord Cochrane puisse se pencher un peu et l’emprunter sans avoir à lâcher Fanny. Il le fit avec une agilité qui surprit ses compagnons.


    Ils avancèrent à travers l’aqueduc, qui n’avait pas été endommagé, avec leurs bottes dans l’eau.


    Bientôt, ils atteignirent le soupirail qui donnait sur les collines de Montparnasse. Deux cordes les attendaient désormais, au lieu d’une seule. Lord Cochrane imagina que le colonel Fausto del Hoyo, en entendant le grondement de la première explosion et le tremblement de terre qui s’ensuivit, avait rapproché à toute vitesse la voiture à cheval de la bouche d’aération, comme il le lui avait ordonné au début de cette nuit-là. Et que le colonel serait maintenant aux côtés du lieutenant Forester, prêt à les aider à accélérer leur fuite.


    Bertrand et Eonet saisirent Fanny avec délicatesse, tandis que Cochrane faisait un nœud de marin autour de son corps, afin que Forester puisse la remonter. Une fois le nœud terminé, il tira deux fois sur la corde et la femme commença à être soulevée.


    Cochrane, au bout de ses forces, fit signe à Eonet de prendre l’autre corde, pendant qu’il se reposait un peu.


    Le capitaine attrapa la corde et y grimpa en même temps que l’on faisait remonter Fanny. Ainsi, comme ils avançaient en parallèle, il serait prêt à l’aider au besoin.


    Lord Cochrane, accroupi, essayait de récupérer son souffle.


    Dès que le capitaine Eonet et l’épouse du général arrivèrent en surface, le colonel Fausto del Hoyo et le lieutenant Forester relancèrent les cordages. Cette fois, le sergent Peck fit un nœud marin autour de la taille et des épaules de Bertrand, qui était impatient de rejoindre sa femme, et, à l’aide de la deuxième corde, il fit un autre nœud autour de la ceinture de Jacques-Joseph, son frère cadet insistant pour qu’on l’évacue avant lui. Jacques-Joseph avait l’air émacié, car il n’avait pas eu le temps de se remettre correctement ni des privations de sa captivité ni de la violente fuite de Notre-Dame.


    Le général Bertrand et Jacques-Joseph atteignirent rapidement la surface, car ils posèrent leurs pieds sur le rebord en pierre du soupirail de l’aqueduc pour prendre des impulsions tandis que les hommes de Cochrane, sans ménager leurs efforts, les hissaient.


    Puis vint le tour de Champollion le Jeune. Le sergent Peck l’attacha et, vu qu’il était d’une complexion légère, on le remonta vite à l’air libre. Tandis qu’on le hissait, le sergent regarda la corde restante et fit à Lord Cochrane :


    — Après vous, Milord.


    — Pas question, répondit le marin écossais. Vous irez plus vite que moi, sergent.


    — Aye aye, sir ! dit Peck, avec son sourire édenté.


    Sans faire le moindre nœud, il sauta, attrapa la corde à deux mains et commença à y grimper, en gardant les jambes en l’air, suivant un angle de quatre-vingt-dix degrés, comme s’il était un athlète plutôt que le vétéran de toutes ces guerres auxquelles il avait vraiment participé.


    Pendant que Peck montait, les hommes de Cochrane lancèrent la corde que Champollion le Jeune avait employée. Comme Peck, le marin audacieux ne fit aucun nœud. Il enroula la corde autour de son bras droit à deux reprises et, utilisant les pierres du soupirail comme appui, il se mit à grimper. Ses hommes tirèrent la corde avec force et l’aidèrent à atteindre rapidement la surface.


    *


    Une fois arrivé en haut, Lord Cochrane vit le général Bertrand assis par terre, qui tenait Fanny dans ses bras. Il avait approché de son nez une petite tabatière à priser, dans l’intention de la ranimer. Il lui caressait tendrement les cheveux et lui parlait à l’oreille. Elle avait un bras passé autour de son cou. Ils étaient tous deux enveloppés dans la capote du colonel Fausto del Hoyo, qui avait laissé la voiture à quelques mètres du soupirail.


    Le reste du groupe se tenait debout et regardait vers le sud.


    Haletant encore à cause des grands efforts qu’il avait fournis, Lord Cochrane se retourna et vit une imposante colonne de poussière emportée par le vent froid de l’hiver. Dans le lointain, les chiens aboyaient.


    Au fur et à mesure que la poussière se dissipait, le cratère que le glissement de terrain avait créé apparut au-dessus de la galerie où se dressait autrefois la fontaine de la Samaritaine. C’était un trou presque parfait, de dix mètres de diamètre environ. L’explosion des grenades à main à l’intérieur du puits avait manifestement affaibli la structure sur laquelle reposaient les colonnes de pierre de la grotte et celles-ci avaient fini par céder, provoquant l’écroulement dont ils entendirent le grondement lorsqu’ils atteignirent le pied de l’escalier en pierre remontant vers la surface.


    Grâce aux travaux de renforcement des anciennes carrières que la Direction générale de bâtiments à partir de Louis XVI avait réalisés, le reste du labyrinthe avait bien supporté l’effondrement. On aurait dit que les ingénieurs du roi étaient revenus cette nuit-là pour effectuer une démolition contrôlée. Les frères Champollion ne lui avaient pas menti. Paris était construit sur de nombreuses carrières abandonnées, qui perforaient le sol dans beaucoup de sens, mais la ville était prête à bien résister au passage du temps. Une fois de plus, le marin audacieux avait pris un risque énorme, mais l’exécution précise du plan lui avait apporté la victoire.


    Le colonel Fausto del Hoyo s’approcha de Lord Cochrane et, constatant à quel point il était épuisé, lui passa une gourde. L’aventurier écossais savait que ce n’était pas de l’eau qui remplissait ce récipient. Il glissa une main dans la poche de son pantalon, en sortit un petit disque métallique, appuya en son centre et un mécanisme télescopique transforma le disque en un gobelet portable, un peu plus grand qu’un dé à coudre. Le colonel ouvrit la gourde et versa un peu de rhum dans le godet.


    — Je suis désolé pour les ossements des innocents enterrés là-dessous, car nous sommes venus perturber leur repos, dit Lord Cochrane à voix haute. Mais nous avons sauvé la comtesse Bertrand, vengé la mort de ses serviteurs et nous sommes tous en vie.


    — Et nous avons également vengé le meurtre de Jean-Baptiste Dallier, dit Champollion le Jeune.


    — Vous êtes sûr ? demanda Lord Cochrane, en tenant toujours son gobelet entre ses doigts.


    — C’était lui. Le cadavre gisant au pied du pilastre, observa Jacques-Joseph.


    — Nous avons tous deux reconnu ses vêtements, dit Jean-François. Il portait ces habits-là lorsque nous nous sommes rencontrés. Je crois qu’ils l’ont tué récemment. Ses os laissaient voir, par endroits, de petits morceaux de peau et les ongles de ses mains et de ses pieds étaient encore courts, comme s’il n’avait jamais été enterré et comme s’il était encore en vie quelques jours plus tôt. C’était lui, j’en suis sûr.


    — Moi aussi, confirma Jacques-Joseph.


    — Justice a donc été faite, affirma Lord Cochrane en levant son godet. Santé, mes amis !


    — À la vôtre, Milord ! fit le général Bertrand.


    Le marin audacieux but le shot de rhum d’une traite, puis passa le récipient au colonel, afin qu’on le remplisse à nouveau autant de fois que nécessaire pour que tout le monde puisse partager le toast.


    — Reconstruire sur nos décombres demandera beaucoup de travail au Service des carrières de Paris et plaines adjacentes, observa le professeur Champollion, en s’approchant de Lord Cochrane.


    — Nous devons partir maintenant, Milord, avant l’arrivée de la police, l’avertit le général Bertrand. Cette confrérie est très puissante, plus que je ne le croyais. J’ai reconnu le visage de l’homme qui est tombé asphyxié dans la grotte : c’était un éminent banquier de Paris. Je ne veux point imaginer quels étaient les autres participants de ce rite répugnant.


    Lord Cochrane acquiesça. Tout le monde trinqua à la hâte, puis le général Bertrand et le colonel Fausto del Hoyo installèrent Fanny dans la voiture à cheval. Les autres montèrent ensuite, à l’exception du lieutenant Forester et du sergent Peck, qui récupérèrent leurs chevaux et partirent devant, comme escorte.


    Depuis les arbres, des dizaines de corbeaux qui avaient jusqu’alors patiemment attendu, cachés dans le feuillage, volaient désormais directement vers le cratère, pour fouiller parmi les pierres avec leurs becs acérés, dans l’espoir de trouver quelques restes humains pas trop vieux. Les corbeaux étaient des oiseaux intelligents. S’ils dénichaient des os cassés, ils pourraient aspirer la moelle.


    Lord Cochrane observa leur vol depuis la fenêtre arrière de la voiture du général Bertrand. Cette nuit-là, pensa-t-il, les corbeaux allaient festoyer.


    Et ce fut la dernière vision qu’il eut des catacombes de Paris.
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    Le général Bertrand sut que quelque chose clochait bien avant d’arriver chez lui et avant même de descendre de voiture. Il avait vu, par la petite fenêtre, que deux serviteurs l’attendaient dans la rue, chacun avec une lampe à la main. Le fait qu’ils se tiennent devant la maison, en endurant le froid qu’il faisait en cette heure matutinale à Paris, en plein mois de février, n’augurait rien de bon.


    — Des voleurs, Monsieur le Comte ! s’exclama l’un d’entre eux, tandis qu’il lui ouvrait la porte de la voiture à cheval.


    — Que s’est-il passé ? s’enquit le général.


    — Ils nous ont agressés ! ajouta l’autre.


    Le général Bertrand regarda Cochrane.


    — Ça ne peut être une coïncidence, dit Lord Cochrane.


    — Y a-t-il des blessés ? demanda Bertrand.


    — Non, Monsieur le Comte répondit le serviteur.


    — Nous avons eu de la chance, dans ce cas ! fut tout ce que trouva à dire le général Bertrand.


    — Ils ont pris les bijoux de la comtesse et deux chandeliers en argent, ajouta l’autre.


    — Cela n’a pas d’importance pour le moment, dit l’ancien Grand Maréchal d’Empire, pour les calmer. Le médecin est-il déjà arrivé ?


    — Il était avec nous dans la cuisine lorsque nous avons été cambriolés. Il n’a rien eu.


    — Veuillez m’aider à faire descendre la comtesse pour que le docteur l’examine.


    Les serviteurs prirent Fanny avec beaucoup de délicatesse. Le général Bertrand la recouvrit à nouveau avec la capote du colonel Fausto del Hoyo et, à eux tous, ils l’emmenèrent sur-le-champ dans sa chambre.


    *


    Pendant que le médecin examinait Fanny, le général Bertrand resta à ses côtés, assis sur le bord du lit.


    De son côté, Lord Cochrane se rendit directement à la bibliothèque. Il étudia les étagères chargées de livres. Certains d’entre eux étaient des premières éditions d’œuvres dans différentes disciplines. C’était une collection très précieuse.


    Sur le bureau du général Bertrand se trouvaient les cartes de France et de la rade des Basques qu’ils avaient consultées ensemble la veille. Elles étaient encore parfaitement enroulées. Tout semblait être à sa place.


    — Je n’aime pas ça du tout, déclara Lord Cochrane.


    — Trop bien rangé ? s’enquit le capitaine Eonet.


    — Trop, fit remarquer le noble écossais.


    Le marin écossais déroula les cartes et les examina attentivement.


    Lorsque Bertrand arriva dans la bibliothèque, Cochrane avait toujours les yeux rivés sur le plan de l’île d’Aix.


    — Comment va la comtesse ? demanda Eonet.


    Lord Cochrane leva immédiatement le regard pour observer le général Bertrand.


    — Le médecin dit que, quand elle sortira de son état de choc, elle ira bien, qu’elle n’a aucune blessure d’aucune sorte, à part les marques que les cordes lui ont laissées aux poignets. Quant aux ecchymoses sur le côté gauche de son corps, au niveau de ses cuisses et de ses côtes, le docteur croit qu’elles seraient dues à la façon dont elle a été portée.


    — Il est probable que ce soit le cas, reconnut Lord Cochrane. J’avais peur de la faire tomber et j’ai dû serrer ses jambes et ses côtes avec trop de force quand je la tenais entre mes bras.


    — Je suis sûr qu’elle ne s’en souciera pas quand elle reviendra à elle et que nous lui raconterons comment s’est déroulé le sauvetage, Milord. Nous vous serons redevables pour le reste de nos vies.


    — Nous avons fait tout cela ensemble, général. Grâce à votre aide, nous avons pu rentrer à Paris hier et disposer également ce soir de tous les moyens nécessaires pour arriver à temps aux catacombes, où vous avez combattu courageusement. Mais je dois admettre, non sans une grande amertume de ma part, que nous avons été manipulés pendant tout ce temps.


    — Pourquoi dites-vous cela, Milord ? demanda, avec étonnement, le général Bertrand.


    — Vous m’avez expliqué que vous conserviez deux reliques de l’Empereur : sa cape et son épée, n’est-ce pas ?


    — C’est ainsi.


    — Et les voleurs ne les ont pas emportées ?


    — Je les garde dans la cave. Et les domestiques disent qu’ils n’y sont pas descendus.


    — Était-ce des malandrins ordinaires, armés de matraques ?


    — De matraques et de poignards. Je sais ce que vous pensez, Milord. J’ai demandé s’il y avait parmi eux des hommes de grande taille, ayant l’air suisse ou prussien.


    — Et que vous ont répondu les serviteurs ?


    — Que peut-être un ou deux d’entre eux correspondaient à cette description, mais que les autres ressemblaient à des paysans des villages de Belleville ou de Rungis et parlaient comme eux.


    — Des paysans qui ne sont pas descendus à la cave pour déboucher quelques bouteilles ? Qui n’ont pas uriné sur le tapis du hall d’entrée ou sur le lit double ? Qui n’ont pas dérobé de nourriture dans la cuisine ? demanda Lord Cochrane.


    — Je ne sais que penser de tout cela, répondit le général Bernard. Le fait qu’il n’y ait pas eu de nouveaux morts me paraît, déjà, être une bonne nouvelle. Les domestiques disent que tout le monde est resté enfermé dans la cuisine pendant que les voleurs fouillaient la maison.


    — Ils ne semblent pas avoir cherché quoi que ce soit ici, fit Lord Cochrane, en désignant de ses deux mains la bibliothèque et le bureau de son hôte. Et voilà le plus étrange de tout : personne ne nous a encore dénoncés à la police.


    — Veuillez vous expliquer, Milord.


    — La Confrérie sait désormais que c’est nous qui les avons attaqués dans les catacombes, parce que nous avons agi à visage découvert. Le colonel López-Guerrero nous a vus. Nous tous. Les gardes qui ont réussi à s’échapper nous ont vus. Et ils savent, bien entendu, que jusqu’à récemment, nous étions logés dans cette maison. Mais ils ne nous ont pas encore collé la police sur le dos. Pourquoi ?


    — Ils ne souhaitent pas que nous rapportions ce qu’ils faisaient là en bas, déclara le général Bertrand.


    — Ou bien ils tentaient de gagner du temps, spécula Eonet.


    — Du temps pour quoi ? demanda le général.


    — Pour quitter Paris avant nous, sans que nous le remarquions, s’ils ne sont pas déjà partis, précisa le noble écossais. Voilà pourquoi ils ne voulaient pas être liés à ce cambriolage. Voilà pourquoi ils ont essayé de paraître invisibles pendant qu’ils fouillaient la bibliothèque. Mais ils se sont montrés exagérément précautionneux, en n’emportant absolument rien.


    Le général Bertrand ouvrit des yeux stupéfaits, tandis que Lord Cochrane lui indiquait la carte avec le X que l’officier français lui-même avait tracé sur la cour de la maison de Napoléon sur l’île d’Aix. Et à ce moment-là, il comprit que le marin écossais avait raison et qu’ils n’étaient plus les seuls à connaître ce secret.
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    — Mon Dieu ! s’exclama le comte Bertrand, en comprenant que les assaillants avaient vu le signe indiquant l’emplacement exact du trésor de Napoléon. Ça n’est pas vrai !


    — J’ai peur que ce soit pire que ce qu’il n’y paraît, général, lança Lord Cochrane. Quand nous nous sommes rencontrés à Notre-Dame, le nonce Albizzati avait sans doute prévu que je tenterais une manœuvre pour m’échapper de la cathédrale avec les frères Champollion et pour prendre le manuscrit que je considérais jusqu’alors comme l’original et non comme une copie. J’ai été consterné lorsqu’il l’a brûlé sur l’autel, et en observant bien ma réaction, il a dû avoir la confirmation que j’ignorais où se trouvait l’original. Voilà pourquoi il a menacé de garder Jacques-Joseph Champollion en otage, afin de me forcer à aller chercher l’original et à le lui remettre ensuite. Dès le début, il m’a clairement fait comprendre ce qu’il voulait : que je travaille pour lui, même sous la contrainte, jusqu’à ce que le manuscrit original soit retrouvé. Mais il ne s’attendait pas à ce que nous gagnions la bataille et réussissions à nous échapper. Ou peut-être avait-il également envisagé cette possibilité.


    — Vous êtes en train de dire que… ? commença à dire le général Bertrand.


    Lord Cochrane l’interrompit :


    — Le colonel Fausto del Hoyo a été blessé à la jambe, mais ils ne sont pas arrivés à l’achever. Le moulin-bateau a essuyé deux ou trois coups de feu, mais les gardes suisses n’ont pas fait tellement d’efforts pour nous abattre le capitaine Eonet ou moi-même. Pour commencer, moi en tant que marin, je suis le seul à connaître les coordonnées exactes sous lesquelles la cité perdue de R’lyeh a sombré dans l’Atlantique. Ils savent juste qu’elle se trouve quelque part au large de la rade des Basques. Rien d’autre. Ils passeraient des années à la chercher. Et ils ne disposent pas des inventions appropriées pour ce faire.


    » Voilà pourquoi je pense qu’ils sont arrivés à la conclusion que nous leur étions plus utiles vivants. À partir de ce moment-là, ils n’ont pas eu trop de mal à découvrir que j’étais descendu chez un vétéran des guerres napoléoniennes. Quelqu’un a alors dû leur donner votre nom, général, et ils ont ourdi comme plan de vous kidnapper, la comtesse ou vous. Ils ont probablement fait surveiller la maison. Et quand ils ont vu votre épouse partir pour les Halles, ils ont saisi l’opportunité qu’ils souhaitaient. Vous comprenez ? Ils ne voulaient pas nous combattre ! Ils cherchaient à nous distraire !


    — Mais ils étaient prêts à la tuer ! s’exclama le général Bertrand. Ils allaient le faire !


    — Bien entendu. Il fallait que cela semble vrai. Au passage, ils se vengeraient de vous pour nous avoir aidés, ils nous feraient sortir de chez vous, pour vérifier ce que nous savions et ce que vous saviez du manuscrit. Et ils ont trouvé toutes les réponses dont ils avaient besoin sur votre bureau. Une carte avec un X tracé sur la cour de l’ancienne maison de l’Empereur sur l’île d’Aix. Ce fut très facile pour eux, général ! Et nous nous sommes montrés très naïfs ! Nous avons fait tout ce qu’ils voulaient ! Damn it ! Cet homme est rusé comme un serpent !


    — Mais cela signifie que le nonce a envoyé ses propres séides à la mort, en commençant par le colonel López-Guerrero… !


    — Tout le monde sait que deux groupes se disputent le pouvoir au sein de la confrérie : les militaires, dirigés par le colonel López-Guerrero, et les hommes en soutane, dirigés par le cardinal Albizzati. Le général San Martín me l’a confirmé. Et le colonel nous a attaqués de lui-même la première fois, au cimetière du Montparnasse, sans l’autorisation du nonce. La possibilité de se débarrasser de l’officier a donc dû réjouir le cardinal.


    — Et le colonel ?


    — Le colonel est un dépravé qui prend plaisir à assassiner ses ennemis. Il y a quatre ans et demi, lorsque nous avons libéré Callao, dans la vice-royauté du Pérou, je suis entré dans les donjons de la forteresse du roi Philippe. Il ne restait plus un seul survivant. Les prisonniers étaient maintenus debout toute la journée, enfermés entre des murs de pierre humides d’un mètre de large maximum, dans un corridor en forme de U. Au centre du couloir, il y avait des ouvertures dans les murs, par lesquelles les gardiens leur jetaient de l’eau bouillante, rien que pour les torturer. Que les détenus avouent ou non leur importait peu, ils voulaient juste qu’ils meurent. Dans ces conditions-là, personne ne tenait plus de trois mois.


     » Un seul homme a survécu, un messager qui faisait office de courrier entre les patriotes péruviens et qui a mangé la dernière lettre pour protéger l’identité de ses contacts le jour où on l’a capturé. Le colonel l’a fait fusiller. Je ne vous décrirai pas, général, les vestiges des horreurs que j’ai aperçus entre ces murs. Je n’ai jamais pu attraper cet assassin. Il a quitté Lima à temps, avant que le général San Martín proclame l’indépendance. Et je ne connaissais pas son visage jusqu’à cette semaine.


    — Cet homme s’est rendu de son plein gré dans les catacombes ! s’exclama Champollion le Jeune, en comprenant parfaitement où Lord Cochrane souhaitait en venir.


    — C’est exact, répondit le marin. Comme les autres membres de la confrérie, il désirait être là quand la bête dépècerait Fanny.


    — Bon Dieu ! s’écria le général Bertrand.


    — Ils voulaient regarder, continua à expliquer Cochrane. Chacun d’entre eux. Voilà pourquoi les gardes suisses encerclaient le puits. Ils protégeaient les acolytes, prêts à utiliser leurs épées pour qu’ils ne finissent pas également dévorés par la créature. C’était un rituel. Ils doivent l’avoir exécuté de nombreuses fois, avec des victimes tout aussi innocentes et moins connues que la comtesse Bertrand. Et je suis sûr que c’est le colonel qui a sacrifié Jean-Baptiste Dallier peu de temps avant mon arrivée à Paris. Je n’ai désormais plus aucun doute à ce sujet.


    — Tout cela est très tordu et d’une malignité inconcevable…, proclama le général Bertrand. Mais, maintenant que je l’entends de vos lèvres, Milord, cela fait sens, d’une certaine façon. Cette idée de rituel, de sacrifice d’un innocent devant un être sacré, du moins dans l’imaginaire de cette secte, expliquerait pourquoi elle n’a été ni violée ni torturée. Le médecin me dit qu’il y a encore des traces de fard sur son visage. Ils l’ont maquillée et parfumée avant de l’attacher au pilastre ! Et ils ont gardé sa robe, car elle était très élégante ! Ces misérables… !


    — Nous les coincerons tous, général, promit le capitaine Eonet.


    — Connaissant les antécédents du colonel López-Guerrero, poursuivit Lord Cochrane, je suis sûr qu’il a dû torturer Jean-Baptiste Dallier, en partie pour s’amuser et en partie pour qu’il révèle où était caché le manuscrit qu’il avait volé chez Fouché. Mais l’enlèvement de Fanny fut l’œuvre du nonce. Il savait que nous viendrions la chercher, il a organisé avec ses gardes cette mise en scène et a pris le luxe de sacrifier certains de ses hommes, juste pour nous retarder, avant qu’ils puissent espionner les documents dans cette maison. Il se moquait complètement que nous mourions tous.


    — Mais le cardinal a également sacrifié cette créature verte, Milord, commenta Champollion le Jeune. C’était un être unique. Pourquoi aurait-il fait cela ?


    — Je n’ai que des théories à ce sujet, dit Lord Cochrane.


    — J’aimerais les entendre, car je crois qu’attraper une preuve vivante de l’existence des serviteurs de Cthulhu aurait été quelque chose de bien plus précieux que le document que nous recherchons…, expliqua le professeur Champollion, sans que le marin le laisse finir sa phrase.


    — Je ne suis pas d’accord sur ce point, Professeur. Rappelez-vous, premièrement, que le nonce est à la recherche du manuscrit pour le détruire, dans le but de créer son propre Évangile et de fonder sa propre doctrine. Prouver quoi que ce soit à qui que ce soit ne l’intéresse pas. Deuxièmement, souvenez-vous du comportement de la première monstruosité qui nous a attaqués, le capitaine Eonet et moi, à Fort Boyard. Elle était puissante et difficile à tuer, mais, dans le même temps, un peu lente. Maladroite, si vous me passez l’expression. Et, une fois morte, son cadavre s’est rapidement décomposé.


    — Mais, selon vous, c’est Jules César lui-même qui l’a amenée à Paris, insista Champollion le Jeune.


    — Oui, à l’ancienne Lutèce, la ville gallo-romaine construite sur l’île de la Cité avant que Paris soit Paris.


    — Était-ce un butin de guerre ? demanda le général Bertrand.


    — Plutôt, d’après ce que je pense, une sorte d’expérience, réfléchit à voix haute Cochrane.


    — Veuillez-vous expliquer, le pressa Champollion le Jeune.


    — Au temps de César, il devait y avoir un amphithéâtre, une arène de gladiateurs à Lutèce, non ?


    — J’ai entendu certains de mes collègues du Louvre dire qu’il y avait eu une arène romaine près du jardin du Luxembourg. Et qu’une autre se trouvait juste derrière le site de Notre-Dame, sur l’île de la Cité.


    — C’est l’endroit même où nous sommes montés à bord du moulin-bateau, fit remarquer le capitaine Eonet.


    — Voilà ! s’exclama Lord Cochrane. César amène d’un lieu exotique une bête lointaine aux arènes de Lutèce et la jette sur les gladiateurs, à la manière d’un lion. Ou d’un tigre. Peut-être la présente-t-il comme un autre gladiateur, vêtu d’un étrange casque à cinq pointes et d’une armure ornée d’écailles. Un combattant invincible et mystérieux. Vous, Professeur, devriez vérifier s’il y a quelque chose à ce sujet dans les archives du Louvre.


    — Je le ferai, Milord, incontestablement, répondit Champollion le Jeune. En quoi, à votre avis, aurait consisté l’expérience ?


    Lord Cochrane donnait l’impression de narrer des événements qui s’étaient réellement déroulés, tant il exposait ses déductions avec conviction :


    — César ne voulait pas uniquement tester la force de la bête. Il s’intéressait à son intelligence.


    — Je ne comprends pas, Milord. Vous-même, vous avez dit que ces créatures étaient maladroites, fit observer le général Bertrand.


    — Elles l’étaient en 1815, lorsque nous les avons affrontées pour la première fois. Peut-être n’étaient-elles pas si maladroites vingt siècles plus tôt, quand César les a rencontrées sous la cité perdue de R’lyeh. Et ne l’étaient-elles probablement pas des millions d’années plus tôt, lorsque Cthulhu est arrivé sur notre monde et a installé son foyer dans la région des glaces australes.


    — La Terra Australis n’existe pas. C’est un mythe.


    — Le globe ne s’arrête pas au sud du Chili, Professeur. Au-delà du point de rencontre des eaux du Pacifique et de l’Atlantique, il y a toute une région de glace éternelle. Un continent inexploré. Vous êtes-vous déjà demandé qui a construit la cité perdue de R’lyeh ? Si c’était une ville flottante, itinérante, capable de naviguer sous les mers, d’apparaître et de disparaître, à la manière d’un colossal navire sous-marin, qui composait son équipage ? Comptait-il, comme dans la Royal Navy, des capitaines, des lieutenants et des sergents ? Et des matelots ? Des ingénieurs, peut-être ?


    — Je soupçonne que vous parliez une nouvelle fois par expérience, insinua Champollion le Jeune.


    — Et vous avez raison, Professeur. Je m’y trouvais en 1823, dans une région d’Amérique du Sud que les autochtones appellent les Montagnes hallucinées. Et je sais que ces êtres à tête d’étoile de mer ont parcouru le monde quand l’humanité n’était encore qu’un rêve. Leur rêve, pour être précis. Nous sommes le résultat de leur plan. Un plan réalisé par des êtres très intelligents.


    — Et pourquoi vous ne nous avez jamais dit… ? commença l’érudit.


    Et une nouvelle fois, le marin l’interrompit :


    — Les preuves, les maudites preuves ! Je n’en ai aucune ! Mais d’après la lecture du manuscrit, il semble que César ait vu des merveilles lors de sa descente au cœur de la cité perdue de R’lyeh. Et il s’est dit qu’il pourrait tirer un certain bénéfice de ces créatures. Ou peut-être arriver à les comprendre. Mais il avait tort. Ils étaient déjà une race décadente quand il a enlevé l’un d’eux et l’a amené à Lutèce. Ils avaient déjà oublié ce qu’ils avaient appris et ce qu’ils étaient capables de faire. Le passage du temps, les changements de climat, l’éloignement de leur foyer d’origine, que sais-je, peut-être même les alignements de planètes dont avait besoin Cthulhu pour se réveiller de son sommeil leur faisaient également défaut pour retrouver leur énergie et se reproduire !


    Le général Bertrand et les frères Champollion se montraient perplexes. Lord Cochrane sourit et leur dit :


    — Je suppose que les Lords de l’Amirauté tireraient la même tête s’ils en venaient à m’écouter un jour. Voilà pourquoi j’insiste sur ce point : ma parole ne vaut pas grand-chose hors des murs de cette maison. Je suis un fugitif de la justice britannique, un mercenaire aux yeux de la Royal Navy et de mes ennemis, un député que ses propres pairs ont expulsé de la Chambre des communes. Un paria. Personne ne croira mon témoignage.


    — Nous y croirons, nous, déclara Champollion le Jeune, ému.


    — Je vous remercie, Professeur. Mais personne n’est plus apte ou plus qualifié que vous pour présenter au monde ces découvertes. Et il n’y a rien de mieux qu’un document tel que le manuscrit de César, dont les experts de n’importe quel pays pourront prouver la véracité en temps voulu, pour convaincre les sceptiques que tout ce que nous avons vu en 1815 est réellement arrivé.


    — Quoi qu’il en soit, Milord, intervint le général Bertrand, vous avez défendu la vie de ma femme en laissant de côté toute autre considération. Et vous avez préféré perdre cette bête qui, bien embaumée, aurait constitué l’attraction principale de n’importe quelle future exposition au Jardin des Plantes. C’est désormais à mon tour de vous retourner la faveur : vous m’avez demandé des uniformes de l’armée française et un sauf-conduit pour entrer dans le port de La Rochelle.


    — C’est exact, général, dit Lord Cochrane.


    — Mes informateurs ont travaillé sur cela depuis hier et je sais que dans les prochaines minutes, nous recevrons tout ce que vous avez réclamé.


    — Merci beaucoup.


    Le général Bertrand salua sa réponse d’un signe de tête et leva ensuite la main pour l’avertir :


    — Mais si vous voulez arriver à l’île d’Aix avant le nonce, vous devrez écouter mes conseils. Parce que je sais exactement où ils vont essayer de vous assassiner.
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    — Je connais bien cette route, car c’est la même que celle que nous avons empruntée avec l’Empereur après sa deuxième abdication. Nous l’avons utilisée pour aller à Rochefort, d’abord, puis à l’île d’Aix, expliqua le général Bertrand, en dépliant à nouveau sur le bureau de sa bibliothèque la carte de France.


    — La différence, c’est que nous voulons nous rendre directement à La Rochelle, fit remarquer Lord Cochrane.


    — Au début, ce sera le même chemin, Milord. Vous prendrez la route qui mène à Rambouillet, Chartres, Châteaudun, Tours, Poitiers et là, à Niort, au lieu de bifurquer vers le sud, vous continuerez vers l’ouest, jusqu’à arriver à La Rochelle. Mais il y a un sérieux inconvénient que vous ne pourrez pas éviter.


    — Poitiers ? demanda Lord Cochrane.


    — Vous l’aviez déjà déduit ? répliqua le comte Bertrand, étonné.


    — Ce site a une valeur stratégique. Je me souviens des chroniques des historiens militaires sur la guerre de Cent Ans. Poitiers a été un désastre pour la cavalerie française, surprise par les archers anglais, n’est-ce pas ?


    — Vous avez raison, Milord. La ville est construite sur un promontoire rocheux d’une cinquantaine de mètres de hauteur. C’est un mur naturel. Et si vous décidez de ne pas la traverser, afin d’éviter les contrôles, et de prendre la vieille route, il y a plusieurs collines d’où vous pouvez être abattu. C’est un endroit idéal pour monter une embuscade.


    — Nous savons donc déjà où se trouvera le colonel López-Guerrero, déclara avec détermination Lord Cochrane. Ce qui m’intéresse maintenant, c’est de savoir où sera le nonce.


    — Je ne pense pas que le cardinal passera par l’intérieur des terres, vers Rochefort. Il perdrait trop de temps, car il devrait prendre un bateau pour descendre depuis l’Arsenal maritime, sur le fleuve Charente, comme le font tous les navires de guerre, en suivant son cours jusqu’à la rade des Basques. C’est une route sûre, très bien gardée, mais lente. Et l’île d’Aix dépend, à toutes fins utiles, de la ville de Fouras, qui est située juste en face de l’île, sur la côte, fit le général Bertrand.


    — Il se rendra directement à Fouras. Une fois arrivé en ville, il ira voir le commandant du Sémaphore, intervint Champollion le Jeune, avec une missive de sa propre main, pleine de sceaux officiels, et il demandera à ce qu’on le laisse voyager sur l’île d’Aix pour effectuer une fouille dans la maison du commandant du fort de la Rade, arguant qu’il possède des documents indiquant que l’Empereur y a caché des trésors historiques arrachés aux États pontificaux. Comme je vous l’ai déjà dit, je suis sûr qu’il suivra cette stratégie.


    — Par la nature de sa fonction, le nonce apostolique à Paris est l’une des personnalités les plus importantes du corps diplomatique. Si la lettre est bien rédigée, et je pense qu’elle le sera effectivement, l’autorisation lui sera accordée. Je ne crois pas qu’ils le laisseront prendre les trésors tout de suite. Le commandant du fort de la Rade voudra faire un inventaire. Mais il suffira au représentant du pape de voler, au milieu de la confusion, l’étui qui contient les papyrus avec le manuscrit de César, ce qui était également ce que nous envisagions de faire, estima Bertrand.


    — Bon sang ! se plaignit Lord Cochrane, en donnant un coup de poing sur la carte. Comment je déteste la ruse retorse de cet homme qui a toujours eu une longueur d’avance sur nous ! Je me suis laissé avoir comme un enfant !


    — Et qu’allons-nous faire, Milord ? s’enquit Champollion le Jeune.


    Le noble écossais se tourna vers Eonet.


    — Capitaine, lieutenant Forester, serez-vous assez aimables pour chercher le prototype dans l’atelier de monsieur Brézin et vérifier si les ajustements que j’ai demandés à l’époque à Édimbourg ont été faits, tandis que nous attendons ici la livraison des uniformes français que le Général Bertrand nous a promis ?


    — Aye aye, sir, répondirent ses deux hommes.


    — Ne partez pas sans avoir emporté de la nourriture avec vous. La route est longue, suggéra le général Bertrand, qui fit sonner sur-le-champ une cloche.


    Un serviteur arriva aussitôt.


    — S’il vous plaît, je veux que vous prépariez immédiatement à manger pour ces voyageurs, demanda-t-il. Et ajoutez une sélection des meilleurs vins de ma cave.


    — À vos ordres, Monsieur le Comte. Mais, si vous me permettez…, dit le domestique, qui fit signe au général Bertrand de venir à la porte pour lui parler à voix basse.


    Le maître des lieux, étonné, répondit à cette requête, écouta ce que son employé avait à dire, puis, les yeux humides, retourna au centre de la bibliothèque, pour que tout le monde puisse l’entendre :


    — Mes chers amis, les serviteurs de cette demeure ont fait un énorme effort pour continuer à accomplir leurs tâches quotidiennes, malgré le deuil que nous vivons à cause des meurtres de Pierre et de Louis, ces deux jeunes hommes que nous considérions comme des membres de notre famille. De plus, mes domestiques se remettent encore des événements de ces dernières heures, tels que l’enlèvement de ma bien-aimée Fanny et le cambriolage de notre maison à l’aube. Je les ai informés de votre conduite courageuse dans les catacombes de Paris et de la manière dont vous avez rendu justice à la mémoire des victimes. J’ignore comment, dans les détails, ils se sont débrouillés pour accomplir ce miracle, mais le cuisinier vous transmet le message suivant : vous ne pouvez sortir de cette maison ni quitter Paris sans avoir goûté le poulet Marengo qu’il vous a préparé ce soir.


    *


    Le cuisinier avait essayé d’imiter l’improvisation géniale du chef de Napoléon à Marengo : il avait fait sauter plusieurs morceaux de poulet dans une poêle avec de l’huile d’olive, de l’ail écrasé, des oignons finement coupés en dés et des tomates hachées et moulues, puis avait chauffé le tout dans du vin blanc jusqu’à ce que le liquide se réduise de moitié, avait ajouté les champignons et attendu qu’une sauce épaisse se forme. Il avait disposé le résultat sur une grande tranche de pain dans chaque assiette, accompagné d’œufs au plat et d’écrevisses qu’il avait préparés séparément dans un bouillon léger à base de vin blanc et de poivre.


    Tous les invités du général Bertrand dînèrent dans la cuisine, assis autour d’une table en bois que les domestiques utilisaient en temps normal. Ces derniers remplissaient sans cesse les verres de vin de leurs illustres visiteurs. Le capitaine Eonet et le lieutenant Forester goûtèrent une bouchée et partirent immédiatement accomplir la tâche que le marin audacieux leur avait confiée.


    Tout le monde était désormais de bonne humeur. Lord Cochrane et ses hommes semblaient presque euphoriques et il y avait des raisons à cela. Ils étaient sortis vivants des catacombes, mais ils étaient sur le point de risquer à nouveau leur peau. Ce serait peut-être le dernier repas chaud qu’ils apprécieraient avant longtemps. Ou, pour certains d’entre eux, le dernier de leur vie.


    Ils étaient occupés à souper quand le portier de la maison vint chercher le comte Bertrand.


    Le maître des lieux quitta la cuisine et reparut quelques minutes plus tard.


    — Messieurs, je viens de recevoir les uniformes et le sauf-conduit.


    — Merci beaucoup, général ! dit Lord Cochrane.


    — Mais mes informateurs m’ont également transmis une mauvaise nouvelle.


    Tous les présents posèrent sur-le-champ leurs verres sur la table.


    — Le gouvernement a émis un mandat d’arrêt contre vous, Milord.
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    Depuis son arrivée à Paris, Lord Cochrane courait le risque d’être arrêté. Voilà pourquoi il avait utilisé une fausse identité. Mais sa couverture n’avait pas tenu longtemps et le général Bertrand venait de lui confirmer que la police suivait ses traces.


    — Est-ce dû aux événements d’hier soir ? demanda le marin.


    — Non. Et c’est ça, le plus étrange. C’est à cause d’un épisode du passé, répondit le général français.


    — Du passé ?


    — De l’époque où vous commandiez la flotte chilienne.


    — De quoi m’accuse-t-on ?


    — D’avoir intercepté un navire marchand français au large des côtes sud-américaines, en violant ainsi votre neutralité.


    — Il n’y a rien d’étrange à cela, fit Lord Cochrane, en s’essuyant la bouche avec une serviette alors qu’il se levait. Le gouvernement cherche à empêcher mon voyage en Grèce, afin de favoriser l’Empire turc. Nous devons partir maintenant. Nous prendrons votre voiture, nous rejoindrons le capitaine Eonet et le lieutenant Forester à l’atelier de monsieur Brézin, et de là nous irons en caravane à Poitiers. Nous couvrirons Le Fardier avec des bâches, pour ne pas attirer l’attention, et nous le ferons passer pour une charrette de marchandises. Personne ne nous arrêtera si nous portons l’uniforme de l’Armée française.


    — Très bien, Milord. Nous allons faire tous les préparatifs, annonça le général Bertrand.


    — Messieurs, lança Lord Cochrane à la cantonade, en se tournant vers le cuisinier et les serviteurs, qui attendaient. En tant que député, je me suis battu à Londres pour les droits des prisonniers de guerre français, mais aussi pour ceux de mes compatriotes les plus démunis. J’ai défendu le suffrage universel, comme un désir légitime de tous les citoyens, jusqu’à ce que mes ennemis m’expulsent du Parlement. Je suis heureux d’avoir pu partager le pain avec vous ce soir et je vous remercie pour le beau cadeau que vous nous avez fait en préparant ce banquet improvisé, mais délicieux.


    « Je quitte cette ville, habité par l’excellent souvenir de la famille du comte Bertrand et de vous-mêmes. Et j’espère qu’un jour, lorsque la guerre ne sera plus ma principale occupation, nous nous retrouverons et nous saluerons fraternellement, comme les amis que nous sommes devenus. Merci beaucoup !


    — Vive Lord Cochrane ! crièrent les serviteurs.


    Et l’aventurier écossais serra la main de chacun d’entre eux avant de sortir dans la cour, où l’attendait la voiture à cheval du général Bertrand.


    L’un des hommes les plus recherchés d’Angleterre et de France s’apprêtait à quitter Paris au milieu des applaudissements, avec le calme apparent d’un orateur à la fin d’un meeting et non la hâte d’un fugitif.


    Le marin audacieux ne voulait pas gâcher la chaleur de ce moment, qui constituait une pause heureuse au milieu d’une vie que les sursauts ponctuaient jusqu’alors.


    


    *


    Alors que Lord Cochrane et ses hommes, désormais en uniformes de l’armée française, chargeaient leurs pistolets dans le véhicule du général Bertrand, celui-ci les rattrapa dans la cour.


    — La comtesse s’est réveillée, Milord. Je viens de parler avec elle.


    — Excellente nouvelle, général ! Comment va-t-elle ?


    — Elle est très fatiguée. Et furieuse, en même temps, contre le nonce et tous ses complices. « Ça me dégoûte, m’a-t-elle dit, que des nonnes m’aient déshabillée, baignée et parfumée avant le rituel. » Elles ont également lavé et repassé sa robe, afin qu’elle assiste, vêtue de ses plus beaux atours, à sa propre mort. Elle dit que dès qu’elle aura la force de se lever, elle ira à la nonciature et mettra le feu au bâtiment.


    — Je ne la blâme pas. Je serai ravi de pouvoir l’aider, au besoin.


    — Nous verrons, d’abord, comment se termine votre aventure. Voici le sauf-conduit pour La Rochelle.


    Le général lui tendit une enveloppe, qui arborait un cachet officiel.


    — J’ai pris la liberté de le rédiger selon les indications que vous m’avez données au cours du dîner et d’y apposer les sceaux qui convenaient. C’est un bon travail, mais il ne résistera pas à un examen approfondi. Il serait préférable que vous le présentiez de nuit aux gardes.


    — C’est ce que nous ferons, lui promit Cochrane.


    — Et voici sur cette liste les coordonnées de ceux qui pourront vous aider à Niort et à La Rochelle. L’aubergiste de Niort est un ami à moi. C’est lui qui nous a reçus lors de notre dernier voyage avec l’Empereur. Vous pouvez vous reposer là et lui demander, de plus, des chevaux frais. Puis…


    Le général marqua une pause, comme s’il n’osait pas mentionner la suite des événements, car la simple éventualité d’assaillir l’île d’Aix et de s’en sortir indemne, évoquée à voix haute, pourrait sonner comme le délire d’un fou.


    — … si tout va bien, une voiture vous attendra à l’intérieur des terres, à Nantes, pour vous conduire directement à Boulogne avec vos hommes. J’ai déjà pris les dispositions nécessaires et un de mes émissaires part actuellement pour Nantes. Il arrivera là-bas avant vous et organisera tout. Il vous attendra aussi longtemps qu’il le faudra.


    Le comte français marqua une pause. Il paraissait un peu mal à l’aise. Il baissa la tête.


    — J’aurais aimé pouvoir faire plus pour vous…


    — Vous en avez fait assez, général, lui dit Lord Cochrane, serein.


    — Je devrais aller me battre à vos côtés, Milord.


    — Aucunement.


    — Malheureusement, beaucoup de choses me retiennent ici.


    — Pour commencer, vous devez prendre soin de votre femme et de ceux qui habitent sous votre toit.


    — Bien entendu. Vous savez que nous autres, anciens bonapartistes, vivons toujours dans une situation très délicate.


    — Je le sais.


    — Malgré tout, je ne peux pas me plaindre. Le gouvernement du roi a respecté mon titre de général.


    — C’était le moins qu’ils pouvaient faire. Vous l’avez obtenu grâce à vos propres mérites.


    — Je vous remercie pour ce commentaire, c’est très gentil de votre part. Mais malgré ce privilège, qui n’a pas été accordé à tous, une ligne imaginaire existe que, du moins en public, je ne dois jamais franchir si je ne veux pas mettre en danger le bien-être de ma famille. Je ne peux pas agir ouvertement à l’encontre des intérêts de la Couronne.


    — Je le comprends.


    — Et j’ai besoin de préserver ma réputation jusqu’à ce que la vie politique offre un espace pour tout le monde, en particulier si l’on considère que j’ai l’intention de me présenter au Parlement à l’avenir.


    — Je me réjouis d’entendre cela, général. Ce sera une bonne chose pour le Parlement que d’intégrer des hommes tels que vous.


    Le comte Bertrand secoua la tête.


    — Qui sait ? C’est loin d’être fait.


    Il y eut un bref silence. Un autre problème préoccupait le général, et il finit par l’évoquer à haute voix :


    — Faites très attention, Milord. Vous êtes désormais un fugitif que le gouvernement français a ordonné d’arrêter. Mais n’oubliez pas ce que je vous ai dit ce matin : si vous en venez à blesser ou à tuer des soldats français, il n’y aura ni procès ni prison. Vous serez exécuté sur place.


    — Je le sais bien, général. Mais cela n’entre pas dans mes projets de déclarer à nouveau la guerre à la France. Au moins pour ce soir, les gardes suisses et le colonel López-Guerrero auront la priorité.


    — Je vois que votre sens de l’humour est à toute épreuve. Une dernière chose : Fanny veut vous dire au revoir personnellement.


    *


    Lord Cochrane donna deux petits coups à la porte de la chambre de la comtesse Bertrand. Personne ne répondit. Dubitatif, il ouvrit délicatement la porte pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.


    Il la vit qui gardait les paupières closes, entourée de grands coussins qui la maintenaient presque assise sur le lit.


    Il s’apprêtait à reculer pour fermer la porte, quand elle ouvrit lentement les yeux et, d’un léger mouvement de la main droite, l’invita à entrer.


    Tandis que Lord Cochrane s’approchait, elle lui adressa la parole à voix basse, mais le marin ne parvint pas à comprendre ce qu’elle essayait de lui dire. Il fit mine de s’asseoir sur un fauteuil de cérémonie à côté du lit, mais elle continuait à lui parler. Il se pencha devant elle, en tâchant d’entendre quelque chose, sans y arriver, mais elle lui fit alors un nouveau geste, en l’invitant à s’installer sur le bord du lit. Il obéit.


    Quand ils se retrouvèrent face à face, elle murmura quelque chose. Lord Cochrane pencha la tête, pour que Fanny puisse lui glisser des mots à l’oreille, et c’est à ce moment-là que la comtesse le surprit avec un rapide baiser sur la bouche, inattendu et chaud.


    Un instant désarçonné, l’aventurier écossais remarqua comment le visage couvert de taches de rousseur de Fanny s’étirait en un sourire espiègle, tandis qu’elle lui chuchotait :


    — Mon sauveur… Mon héros.


    — Le général a été le premier à ouvrir le feu pour se battre pour vous, comtesse.


    Sa voix réduite à un filet, elle utilisa le peu d’énergie qu’il lui restait et lui dit :


    — J’aurai.. toute ma vie… pour le remercier. Alors que… vous… je ne sais pas si je vous reverrai un jour, Milord.


    Fanny avait du mal à trouver ses mots, soit à cause de la fatigue, soit à cause de ce futur incertain qui se profilait pour le marin.


    — Nous nous reverrons. Comptez-y, dit Cochrane pour la rassurer.


    — J’ai entendu dire que vous allez essayer quelque chose… d’impossible… et je… je…


    Fanny sourit. Elle semblait vouloir ajouter quelque chose d’autre, mais l’effort l’avait épuisée et elle dut reposer sa nuque sur les coussins. Le laudanum que le médecin lui avait administré lui conférait un air égaré et somnolent.


    Ses paupières se fermaient toutes seules, bien qu’elle parût lutter pour ne pas s’endormir.


    Lord Cochrane saisit sa main droite et embrassa doucement son dos, en guise d’adieu.


    — Reposez-vous, s’il vous plaît, lui dit-il.


    Puis, il se leva et lui fit une révérence. Elle lui sourit, ferma les yeux et trouva immédiatement le sommeil.


    Le marin écossais l’observa une dernière fois pendant quelques secondes. Il se souvint de la beauté et de la bravoure de lady Katherine, sa fidèle Kitty, et des manières raffinées et de l’intelligence écrasante de Maria Graham, qui lui avait offert son cœur de façon désintéressée, d’abord au Chili, puis au Brésil, en affrontant à ses côtés toutes sortes de dangers en chemin, et il s’émerveilla en pensant comment la comtesse Bertrand était capable de concentrer toutes ces qualités en elle et les laisser s’exprimer le plus naturellement du monde, de manière spontanée et joyeuse. C’était vraiment une femme exceptionnelle.


    Puis, il ouvrit la porte avec la plus grande délicatesse dont il était capable et sortit rejoindre le général Bertrand, qui l’attendait dans la cour à côté de la voiture à cheval, pour lui faire ses adieux. Il ne voulait pas causer plus de problèmes à cette famille qui avait enduré tant de tribulations pendant l’exil de Napoléon à Sainte-Hélène. Avec émotion, ils se serrèrent la main une dernière fois sans rien se dire, car il ne restait plus rien à ajouter.


    Le marin audacieux savait qu’il était possible que les hommes du commissaire Vidocq le recherchent à cette heure même dans les rues de Paris, avec un mandat d’arrêt en main, et que ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils arrivent chez le comte Bertrand. Aussi boutonna-t-il bien le col de son uniforme de sous-officier de l’Armée française et monta-t-il dans la voiture aux côtés des frères Champollion et du colonel Fausto del Hoyo, tandis que le sergent Peck prenait la place du cocher sur le siège correspondant.


    Au son des claquements de fouet de Peck, les quatre chevaux démarrèrent l’équipage, trottant doucement sur les pavés, qu’une bruine de minuit mouillait désormais, et Lord Cochrane se pencha par la fenêtre pour jeter un dernier coup d’œil au Grand Maréchal de Napoléon, qui se tenait toujours debout au milieu de la cour.


    Ils se dirent au revoir en silence, la main levée.


    Derrière eux, deux domestiques sortirent en guidant six chevaux qu’ils remettraient aux hommes de Cochrane dans l’atelier de monsieur Brézin et qui serviraient à traîner Le Fardier.


    Le noble écossais s’installa à l’intérieur de la voiture et, quand il observa les visages inquiets de ses compagnons, il eut un moment de doute fugace.


    Agissait-il correctement ?


    Ne serait-il pas plus prudent d’oublier toute cette affaire et d’aller directement à Boulogne pour organiser son voyage en Grèce, au lieu de rester sur ce territoire de plus en plus hostile pour lui ?


    Se résigner à la défaite alors qu’il n’existe aucune possibilité de gagner ne devrait être une honte pour personne ; il l’avait lui-même fait une fois, au début de sa carrière navale. Mais aujourd’hui, il avait beau retourner le problème dans tous les sens, cela ne semblait pas être une alternative raisonnable.


    Pourrait-il laisser le nonce s’en tirer ?


    Laisserait-il s’échapper les meurtriers de Jean-Baptiste Dallier et des deux serviteurs du général Bertrand ?


    Priverait-il le reste de la Terre des preuves historiques de l’existence de cette menace colossale qui dormait sous les eaux de l’Atlantique ?


    En aucun cas.


    Il faudrait qu’il aille au combat. Comme auparavant. Comme toujours. Et, comme souvent, en situation d’infériorité. Toujours en cavale, fuyant maintenant deux des gouvernements les plus puissants du monde, sans autre soutien que son ingéniosité, un prototype de machine à vapeur et la loyauté d’une poignée d’hommes. Il devrait se débrouiller avec ça. Pour un homme comme lui, pensait-il, cela devrait suffire.


    En cet instant de sa vie, c’était beaucoup plus que ce qu’il pouvait demander.


    

  


  
    Huitième partie


    Le manuscrit de César
La cité perdue de R’lyeh, 52 av. J.-C.


    Tandis qu’ils approchaient de l’îlot, César eut la confirmation que la structure qui dépassait de loin n’était pas un accident naturel, mais qu’une civilisation quelconque l’avait vraiment construite. Toutefois, ce n’était ni une colonne ni une tour, mais un monolithe de pierre légèrement plus gris que les roches de la région et complètement lisse de tous les côtés, comme la surface d’une table en marbre. Contrairement aux formes irrégulières des menhirs qu’il avait vus répartis dans toutes les Gaules, cet ouvrage était un travail de grande précision, parfaitement enchâssé dans les rochers de la petite île et totalement disproportionné par rapport au terrain sur lequel il se juchait.


    Lorsqu’ils atteignirent l’îlot, ils découvrirent que sa surface était inclinée, mais pas la tour, qui semblait s’élever tout droit vers le ciel.


    Ils plantèrent deux lances parmi les rochers pour pouvoir ancrer le bateau et laissèrent deux fantassins de garde dans l’embarcation.


    *


    Les quatorze légionnaires restants, menés par César et le centurion et accompagnés des deux Gaulois, marchèrent sur l’îlot, à l’ombre du monolithe. Ils découvrirent que la surface était lisse, elle aussi, et composée de roches cyclopéennes assemblées avec une telle précision qu’apparemment aucun caementum n’était nécessaire pour les souder entre elles. Pour César, ce travail semblait digne des plus grands éloges et il l’incita à chercher comment percer les secrets de ces bâtisseurs.


    Après avoir progressé de quelques mètres, Vercingétorix et le druide, qui, sur ordre de César, formaient l’avant-garde afin d’être les premiers à mourir au cas où tout le contubernium tomberait dans une embuscade, leur firent signe de s’arrêter. Les légionnaires leur prêtèrent attention. Le centurion s’avança pour regarder et Vercingétorix le freina, en plaçant brusquement un bras devant sa poitrine. Cela enragea tellement Caius Lucius Favius qu’il se mit à lutter contre Vercingétorix, mais le roi gaulois le saisit rapidement par les avant-bras et le fit pivoter de telle sorte que ses caligæ pendirent presque au bord du précipice gigantesque que l’ombre du monolithe les avait empêchés de distinguer. La crête de son casque s’agita dans les airs, secouée par un vent chaud venu de l’intérieur, et alors, Caius Lucius Favius comprit que l’otage gaulois leur avait sauvé la vie à tous.


    L’abîme était, en réalité, une fosse circulaire et il occupait presque toute la largeur de l’îlot. Ses bords étaient en pierre et la perfection de leurs arêtes était telle que César ne pouvait s’empêcher d’admirer à nouveau la qualité du travail de ces maçons inconnus.


    Alors qu’ils contemplaient cette œuvre monumentale, un son rocailleux fit vibrer les parois du puits. Les soldats, nerveux, regardaient dans toutes les directions, en pensant qu’il pourrait s’agir d’un nouveau tremblement de terre. Mais en levant la tête, ils constatèrent que le monolithe était toujours immobile et eurent la confirmation que le bruit et les vibrations ne provenaient que du fond du puits. En observant en contrebas, ils voyaient quelque chose se déplacer rapidement vers la surface. C’était une chose amorphe, une ombre qui occupait tout le diamètre du puits et qu’ils arrivaient à peine à distinguer, seulement parce que sa couleur était un peu plus claire que le sol de l’îlot.


    La masse continuait d’avancer, sans s’arrêter, dans sa prodigieuse course vers la surface.


    Les légionnaires levèrent leurs boucliers d’une main et leurs courtes épées, les redoutables gladii, de l’autre, tandis que les vétérans qui formaient l’arrière-garde firent de même avec leurs boucliers et leurs lances. Ils resserrèrent immédiatement les rangs autour de César, qui, avec le centurion, restèrent protégés dans un rectangle d’armes et de boucliers. Les Gaulois, qui ne portaient pas de boucliers, demeurèrent à l’avant-garde, leurs armes dressées : Vercingétorix avec son épée de roi des Gaulois et le druide avec une lance.


    Le bruit, semblable à celui du tonnerre, s’amplifiait à chaque instant, comme s’il s’agissait d’un orage émergeant de l’intérieur de la terre et non du ciel.


    Protégé derrière les boucliers de ses légionnaires, César ne voyait rien. Ce furent les Gaulois qui, les premiers, annoncèrent, lorsque le vacarme cessa, que ce qui était remonté du fond de la fosse faisait apparemment partie de la même structure. Vercingétorix le décrivit comme une plate-forme.


    César ordonna de baisser les boucliers et se dirigea vers le bord du puits, celui-là même où, quelques instants plus tôt, Vercingétorix avait bloqué Caius Lucius Favius pour l’empêcher de tomber. Il suffisait désormais de faire un pas pour se tenir sur la plate-forme, qui était parfaitement alignée avec la surface de l’îlot. Le druide fit remarquer que l’îlot et la plate-forme étaient tous deux inclinés et lorsqu’ils les comparèrent à l’horizon, ils en eurent la confirmation. Les angles à cet endroit étaient étranges et remettaient en question les principes de l’architecture et de la géométrie grecques et romaines.


    César, que l’origine du mécanisme derrière le fonctionnement de cette plate-forme intriguait, fit deux pas et s’arrêta sur celle-ci. Ses légionnaires le suivirent sur-le-champ, de même que les Gaulois. Ils la traversèrent avec étonnement, marchant prudemment pour vérifier sa résistance, jusqu’à se convaincre qu’il s’agissait d’un cylindre constitué d’un seul bloc d’un type de matériau semblable à la pierre, parce qu’ils n’étaient pas complètement sûrs de son origine et que, à première vue, il ne présentait pas la moindre fissure.


    Une partie de la plate-forme était désormais ensoleillée et ils pouvaient voir que l’autre extrémité était très loin d’eux. César discutait de la possibilité de le franchir sur tout son diamètre, jusqu’à atteindre le pied du monolithe, lorsqu’ils entendirent un bruit métallique, comme celui que produisaient les rochers projetés depuis une catapulte sur les briques d’une fortification ennemie pour la détruire. Le cylindre vibra, comme s’il allait se remettre en mouvement.


    Les légionnaires regardèrent César, en attente d’instructions, pour savoir s’ils courraient vers le bord afin de retourner à la surface de l’îlot. Mais César leur ordonna de rester à leur poste, car, vu qu’ils étaient venus de si loin, il souhaitait découvrir s’il y avait quelqu’un au bout de ce puits qui actionnait ce mécanisme colossal.


    Maintenant qu’il était certain que ce n’étaient pas les Gaulois qui avaient assiégé le fort, mais une civilisation inconnue des Romains, il voulait voir ses habitants et savoir si c’étaient eux qui avaient pris ses hommes en otage. Car c’était une possibilité qui ne devait pas être écartée. La garnison du fort était peut-être encore en vie. Peut-être les avaient-ils juste faits prisonniers, réfléchit César, en attendant l’arrivée d’un ambassadeur ou d’un haut fonctionnaire. Et qui mieux que lui pour mener toutes les négociations qui pourraient être nécessaires ? Si on ne pouvait pas leur parler en grec, en latin ou dans la langue des Gaulois, il y avait toujours la possibilité d’utiliser le druide comme interprète, puisqu’avant cela, d’après ce qu’il se souvenait, ils avaient trouvé quelques inscriptions en copte dans le fort de Banjaert et peut-être que les auteurs du monolithe et de la plate-forme maîtrisaient bien cette langue, que le druide connaissait également.


    *


    La plate-forme vibra, oscilla de quelques degrés, se restabilisa et commença sa descente. Au début, la lumière du soleil leur permit de voir une partie de la structure du puits de l’intérieur. Les roches étaient aussi lisses que si la mer les avait baignées depuis le début du monde. Réparties ici et là, sans ordre apparent, ils distinguèrent des cavités en forme de demi-cercle, qui ressemblaient à des grottes ou à de petits tunnels dans lesquels un homme pourrait entrer accroupi.


    Dans certaines grottes, ils aperçurent des os et quelques restes de chair, mais il n’était pas évident de savoir à quel animal ils correspondaient. Tout ce qu’ils déterminèrent, c’est qu’il s’agissait de dépouilles récentes, les vestiges de quelque festin, car ils étaient encore en cours de décomposition. La puanteur émanant de quelques-unes de ces cavités était difficile à supporter et leur rappelait certains des champs de bataille sur lesquels ils avaient combattu autrefois.


    Quand ils continuèrent à descendre, l’obscurité les enveloppa et César ordonna d’allumer trois torches. Il en prit une dans ses mains et passa les deux restantes aux Gaulois, tout en ordonnant au centurion de maintenir ses hommes en alerte face à n’importe quelle menace.


    César n’avait pas fini de dire cela qu’ils entendirent des créatures de l’inframonde voleter au-dessus de leurs têtes et sortir de certaines des grottes. Elles se mirent à les suivre, tout comme les charognards le faisaient avec les animaux blessés. Ces créatures ailées avaient des bras et des jambes comme les humains, mais elles restaient en l’air grâce à de grotesques ailes semblables à celles des chauves-souris, et elles avaient apparemment hérité d’elles leur horrible visage aussi. À ce moment-là, les avertissements que les légionnaires du fort avaient gravés avec leurs poignards, à toute vitesse, sur les récipients brisés de la caserne revinrent à l’esprit de César :


    « Fuyez, fous, de ce fort maudit, où les ailes de la mort sont noires. »


    Caius Lucius Favius, que César avait promu au rang de centurion pour sa bravoure au combat, avait déjà suivi le même raisonnement. Et avant que César dise quoi que ce soit, quatre de ses légionnaires, dont deux équipés de lances et deux d’épées, selon les ordres du centurion, s’écartèrent du groupe et récupérèrent les torches. Les légionnaires remirent leurs boucliers à César, au centurion, à Vercingétorix et au druide.


    « Testudo », ordonna le centurion, et les seize hommes équipés de boucliers se rassemblèrent pour former un bloc blindé de tous les côtés, comme la carapace d’une tortue. Après tant d’années passées à combattre les Romains, Vercingétorix et le druide n’eurent aucun problème à se joindre à la manœuvre, comme ils l’avaient vue sur les champs de bataille et, maintenant qu’ils avaient entre leurs mains le bouclier pour l’exécuter, ils surent exactement ce qu’ils devaient faire.


    Les quatre légionnaires sans bouclier se répartirent autour d’eux, devant chaque flanc, avec leurs épées et leurs lances. Trois d’entre eux portaient, en plus, les torches et les agitaient en l’air pour effrayer les créatures. Le quatrième soldat avait une lance, et avec elle, il embrocha la première bête aux ailes noires qui s’approcha trop près des contubernia.


    Accroupi qu’il était pour soutenir un bouclier devant lui et un autre sur son côté gauche, tandis qu’au-dessus de lui, le légionnaire dans son dos formait un toit pour protéger leurs têtes, César n’était pas en mesure de voir beaucoup à travers le petit jour qui se dessinait dans l’espace entre les boucliers. En tant que tactique défensive, la « tortue » était très efficace. Mais, dans la situation où ils se trouvaient, ils ne pouvaient pas faire grand-chose pour aider les légionnaires qui, dépouillés de leurs boucliers, étaient dépassés par le grand nombre d’attaquants volants qui les entouraient. Et bien qu’ils aient réussi à abattre plusieurs bêtes ailées, dont les cris d’agonie réveillèrent d’insupportables échos à l’intérieur du puits, les légionnaires sans bouclier tombèrent l’un après l’autre. Les torches restèrent sur le sol de la plate-forme et se consumèrent lentement.


    La descente s’avéra interminable. C’était comme s’ils traversaient d’un bout à l’autre le Cardo maximus d’une grande ville romaine, mais verticalement. Plongés dans une obscurité totale, ils sentaient les coups de griffes furieux des créatures aux ailes noires contre leurs boucliers et entendaient aussi leurs criaillements, chaque fois que l’un des légionnaires parvenait à sortir son gladius pour leur porter une estafilade. Les bêtes attaquaient encore et encore, et les coups de leurs griffes retentissaient comme la grêle sur les boucliers. Mais ni César, ni ses légionnaires, ni les deux Gaulois ne rompirent la formation.


    Ils ne surent jamais combien de temps s’écoula jusqu’à ce qu’ils atteignent le fond du puits. La plate-forme s’arrêta et, après un long moment durant lequel ils hésitèrent sur la conduite à suivre, le silence les motiva à lever précautionneusement les boucliers qui protégeaient leur tête pour jeter un coup d’œil. Très loin sous leurs pieds, comme un petit disque céleste pas plus grand que la lune, ils aperçurent l’ouverture qui marquait la sortie du puits. De minuscules points se déplaçaient dans l’air et ils supposèrent qu’il s’agissait d’êtres ailés. Ils regardèrent autour et constatèrent qu’il n’y avait pas de grottes sur les côtés du puits.


    César s’avéra déçu de découvrir qu’il n’y avait personne au bout de la plate-forme. Le mécanisme qui la faisait fonctionner se trouvait à un niveau souterrain quelconque auquel il n’y avait pas d’accès visible, maintenant qu’elle était inerte. Il ne voyait ni esclaves, ni leviers, ni pièces pour expliquer comment elle se mouvait. L’espace entre la plate-forme et le sol était si petit que l’on pouvait à peine y glisser une lame d’épée.


    Une lueur attira leur attention. Il y avait une ouverture sur le côté du puits, qui communiquait avec un tunnel. L’ouverture en demi-cercle était si haute que, sous celle-ci, selon les calculs de César, on aurait pu installer la sculpture d’un géant plusieurs fois plus grand que le mémorable Colosse de Rhodes et il y aurait eu encore beaucoup de place. Le tunnel était décoré de petites pierres semblables aux mosaïques des villas romaines, bien qu’il soit difficile de savoir si on avait utilisé de la tessella dans leur construction, car ces pièces semblaient briller d’une lumière propre ce qui conférait à la galerie une faible clarté et invitait à la traverser.


    *


    Lorsqu’ils s’enfoncèrent dans le tunnel, ils découvrirent qu’il s’agissait d’une sorte de couloir, qui de part et d’autre s’ouvrait sur des galeries contenant, à leur tour, plusieurs sorties latérales, qui prenaient également la forme de tunnels. César essaya d’imaginer l’étendue de ce labyrinthe et parvint à la conclusion que l’îlot était la porte d’entrée d’une ville construite dans l’inframonde, une cité perdue dont personne, jusqu’alors, n’avait entendu parler.


    Tandis qu’il réfléchissait à cela, il perçut un grondement dans son dos et regarda avec étonnement la plate-forme remonter à la surface. Cette ascension les laissait, pour le moment, enfermés dans le tunnel, mais au moins cela leur donnait l’espoir de pouvoir s’échapper de cet endroit à l’avenir, car la plate-forme semblait être conçue pour monter et descendre à intervalles réguliers. Dans quel but ? C’était une question à laquelle aucun membre de l’expédition ne pouvait pour l’instant répondre.


    Des sons étranges émanaient de certaines des galeries et César était très curieux d’en connaître la cause. Mais il était encore plus intrigué de découvrir ce qui se trouvait au bout de la galerie, qui menait à une demi-lune tout aussi grande que celle par laquelle ils étaient arrivés. Était-ce une carrière ? Un forum ? Pourquoi cette cité perdue n’avait-elle pas d’autres d’habitants que ces créatures répugnantes qui survolaient le puits et se cachaient dans leurs grottes ? Ces questions, et d’autres, tournaient dans la tête de César.


    Fatigués par leur longue marche, les légionnaires se partagèrent les dernières rations d’eau douce et mangèrent les derniers morceaux de pain. Le prêtre gaulois estima qu’en haut, au niveau de la mer Océane, il faisait probablement déjà nuit. Les druides comptaient les journées en commençant par la nuit et non par le jour, contrairement aux Romains, si bien que pour les deux otages, c’était déjà le début d’une autre journée.


    César convint qu’il était déjà tard et dit à tout le monde que, dans ce cas, ils feraient mieux de poursuivre leur progression pour voir quelles nouveautés ils découvriraient, plutôt que de se risquer à remonter sur la plate-forme en pleine nuit.


    Ils marchèrent en groupe jusqu’à l’épuisement. Ils s’arrêtèrent plusieurs fois pour reprendre leur souffle et continuèrent jusqu’à atteindre le bout du tunnel.


    Ce qu’ils trouvèrent en franchissant le seuil n’était ni une pièce, ni une cave, ni une carrière. C’était un temple. Et à l’intérieur du temple, un dieu. Celui que l’on appelait Cthulhu. César le reconnut, comme il ressemblait à la statue d’argile qu’il avait laissée cachée, en l’enterrant dans le sol de la maison du commandant du fort de Banjaert. Mais son envergure était colossale, car il faisait la taille d’un titan. Ou plus grand. S’ils se trouvaient dans l’inframonde, le dieu qui se dressait devant leurs yeux était Hadès. Et ce n’était pas une sculpture. Il était vivant. Il respirait.


    

  


  
    Neuvième partie


    Poitiers
7 février 1826


    36


    Le colonel Miguel Ángel López-Guerrero et Lord Cochrane ne s’étaient jamais rencontrés face à face en Amérique du Sud. À Paris, en revanche, le colonel avait dû fuir le marin à trois reprises : à Montparnasse, à Notre-Dame et dans les catacombes. Et bien qu’il ne l’ait pas vaincu jusqu’à présent, l’officier espagnol estimait bien connaître les forces et les faiblesses de son adversaire.


    L’officier était convaincu qu’il pourrait anticiper les mouvements du marin écossais renégat aussi bien que le nonce l’avait fait. Par exemple, le colonel était sûr que Cochrane était incapable d’évaluer précisément les risques au combat. Il s’était montré trop téméraire. Intrépide. Imprudent. Les Anglais avaient un mot pour décrire son comportement, tel qu’il était resté inscrit dans les rapports que ses supérieurs avaient rédigés pendant les guerres napoléoniennes : reckless.


    Le colonel ne se souciait guère de la ligne de défense de Cochrane, qui, dans ses discours de Parlementaire, s’était plaint à plusieurs reprises de la corruption au sein de la Royal Navy. Il y dénonçait les autorités portuaires et les hauts fonctionnaires qui falsifiaient des documents dans le seul but d’augmenter leur part du droit de prise, c’est-à-dire le butin gagné en haute mer par des hommes qui, comme Cochrane, risquaient leur vie dans chaque bataille. Le colonel, en revanche, estimait que Cochrane, avec cette défense, utilisait un moyen mesquin pour saper les évaluations de ses chefs.


    Le colonel López-Guerrero était un homme discipliné et il préférait penser que si tous les supérieurs de Cochrane avaient à se plaindre de lui, c’était qu’il devait y avoir une raison à cela. Mais sur ce point, il se montrait injuste, car il négligeait le fait que le seul haut gradé avec lequel Cochrane s’était bien entendu était l’amiral Nelson, élevé après sa disparition à Trafalgar au rang du plus grand héros naval d’Angleterre. Nelson avait vu chez Cochrane le courage et le talent que personne d’autre dans la Royal Navy n’avait voulu reconnaître ouvertement. Mais l’amiral Nelson était mort et ne pouvait plus être appelé à témoigner.


    *


    Quelques heures plus tôt, alors qu’il courait dans les tunnels des catacombes de Paris pour échapper à l’attaque de Cochrane et de ses hommes, le colonel était parvenu à entendre l’écho d’une explosion. Et il sut immédiatement que cette créature primordiale et ancienne, que les gardes suisses et lui-même avaient essayé d’apprivoiser si longtemps, était morte. C’était une perte irréparable pour la Confrérie de Notre Seigneur de R’lyeh qui, par l’intermédiaire de ce mystérieux Homme Vert, espérait entrer en contact avec l’être suprême qui dormait sous les eaux de l’Atlantique. Et, de même, un acte irréfléchi de la part de Cochrane.


    Pourquoi ne pas le laisser en vie, au moins pour le présenter comme preuve, si c’était vraiment ce qu’il cherchait ? se demanda le colonel. Mais le marin écossais avait la réputation de tirer d’abord et de réfléchir ensuite. Et avec cette attaque brutale, s’était dit l’officier espagnol, Cochrane avait de nouveau montré à tous combien il était prévisible.


    Puis, lorsque le colonel émergea des anciens tunnels des carrières pour remonter à la surface à travers un puits de levage désaffecté à Montsouris, il entendit un coup de tonnerre et aperçut au loin, du côté de Montparnasse, une colonne de poussière. C’était un signe évident que l’explosion dans la fontaine de la Samaritaine avait provoqué un effondrement partiel des catacombes. Peut-être étaient-ils tous morts ? Ils méritaient ce sort pour s’être montrés imprudents, se dit-il, mais il ne resta pas le vérifier.


    Bientôt, le vent lui apporta, de loin, des hennissements de chevaux et un bruit s’apparentant au grincement des essieux d’une voiture en mouvement. Il y avait des survivants. Et Cochrane se trouverait probablement parmi eux, car sa bonne fortune avait une aura de légende, que les plus superstitieux confondaient avec de l’invulnérabilité. C’est pourquoi les Espagnols l’appelaient El Diablo, un surnom qui dérangeait beaucoup le colonel, vu qu’il l’estimait exagéré, alors qu’il n’arrachait au nonce que des sourires méprisants.


    *


    Caché entre deux replis rocheux des collines de Poitiers, pour se protéger du froid, le colonel López-Guerrero ferma les yeux un instant et revint à l’époque où il était le tout-puissant chef des cachots de Callao, dans la forteresse du roi Philippe. Il se souvint comment Cochrane s’était laissé canonner, en une vaine tentative d’inciter les commandants des frégates espagnoles à quitter le port pour le poursuivre. Mais malgré toutes ses tentatives pour provoquer une bataille navale, le noble écossais ne put jamais prendre Callao, car les ingénieurs de la couronne d’Espagne avaient si bien conçu ses forteresses que le port était, à tous points de vue, inexpugnable.


    Le seul haut fait que le marin renégat parvint à accomplir, au moyen d’une attaque-surprise menée de nuit, fut de s’emparer de la frégate Esmeralda, qui était ancrée à l’intérieur du port. Mais même cette action s’avéra imparfaite, car Cochrane fut blessé au combat.


    Le colonel López-Guerrero connaissait bien cette histoire, il l’avait entendue mille fois à Callao. Alors que Cochrane se vidait de sang sur le pont, son second commandant, Guise, faisant preuve de plus de prudence que lui, préféra désobéir à ses plans et, au lieu de se battre contre les bateaux qui l’entouraient, ordonna de couper les amarres de la frégate et de s’enfuir en mer.


    Cette nuit-là, une fois de plus, Cochrane avait failli périr à cause de sa témérité. Sans cette blessure, il serait probablement mort, car il serait resté pour combattre, dans l’espoir d’incendier à tous les navires espagnols se trouvant dans le port. Ça aurait été une extrême onction de sang et de feu : les canons de tous les forts l’auraient pilonné à bout portant.


    Était-ce que Cochrane recherchait : une mort épique ?


    Son expérience comme chef des cachots indiquait au colonel López-Guerrero que tous les hommes ont un point de rupture.


    Personne n’est capable de résister indéfiniment à la torture. Et tous, le moment venu, supplient, à genoux si nécessaire, pour qu’on leur accorde quelques jours, quelques heures, quelques minutes de vie supplémentaires. Il n’y avait pas d’exceptions. Tous les rebelles qu’il avait connus éprouvaient, à l’heure de vérité, un attachement énorme à leur propre vie.


    Tous sauf un.


    Le colonel imaginait que ce dédain pour sa propre existence, qui se manifestait dans chacune des actions guerrières que Cochrane entreprenait, avait une explication plus profonde que les histoires sur sa prétendue bravoure, lesquelles avaient sûrement été amplifiées par la presse sud-américaine.


    Pour l’officier espagnol, le regard du marin cachait autre chose. Maintenant qu’il l’avait rencontré personnellement et qu’il l’avait combattu, il pensait avoir découvert ce que c’était.


    De la fureur.


    Une terrible fureur, qu’alimentait le ressentiment d’avoir été expulsé de toutes les institutions qui avaient un jour signifié quelque chose dans sa vie : la Royal Navy, l’ordre du Bain et le Parlement.


    C’était un ancien détenu, qui avait été condamné pour fraude. C’était un homme que la richesse obsédait, capable d’envoyer au diable les gouvernements qui l’avaient engagé comme mercenaire, tant au Chili qu’au Brésil, juste parce qu’il croyait qu’ils étaient en train de lui escamoter sa part du butin. Un Lord Flibustier, ainsi que l’avait baptisé le général San Martín, un surnom qui était parvenu aux oreilles de la cour du vice-roi à Lima en 1820, lorsque les rebelles assiégeaient Callao.


    Voilà comment était le vrai Cochrane, pensa le colonel : un homme si énervé contre le monde qu’il lui importerait peu de mourir de nuit dans une gorge froide et loin de la main de Dieu, comme Poitiers, sans gloire aucune et encore stigmatisé par son statut de fugitif de deux nations. Un homme qui ne pourrait pas échapper à son destin.


    *


    


    En quittant Paris, le colonel López-Guerrero et le nonce étaient tous deux convaincus que Cochrane les suivrait, tôt ou tard. Et ils savaient que le marin le ferait en restant fidèle à son style et en s’engageant dans la bataille même s’il se trouvait en situation de faiblesse. Tout se résumait donc à décider qui jouerait le rôle du bourreau.


    Le colonel, compte tenu de son passé de militaire, pensait que cet honneur lui revenait, sans discussion possible. À la surprise du colonel, le cardinal n’émit aucune objection et le laissa même choisir le lieu le plus approprié pour l’embuscade qui, pour des raisons géographiques et historiques, s’avéra être Poitiers. De sorte qu’après avoir tout organisé, ils partirent tôt le matin de Paris en convoi et se séparèrent en arrivant à Poitiers. Le nonce poursuivit son voyage, en direction de Fouras, et l’officier espagnol resta avec quatre gardes suisses pour couvrir leurs arrières.


    La seule partie de cet arrangement qui gênait le colonel López-Guerrero, c’était que, du simple fait qu’il arriverait avant lui à l’île d’Aix, l’ambassadeur du Vatican s’attribuerait tout le mérite d’avoir trouvé le manuscrit perdu de César.


    Le colonel était sûr que le nonce ne l’attendrait pas pour brûler les papyrus. Il le ferait rapidement, avant de quitter l’île, et lorsqu’ils se retrouveraient à Fouras, la mission serait déjà accomplie. De cette façon, le cardinal Albizzati concentrerait toute l’attention sur lui et aurait la voie libre pour créer, aux côtés du Saint-Père, les nouveaux évangiles : la parole du dieu Cthulhu.


    Mais l’officier espagnol était loin de se sentir rétrogradé. Il croyait fermement que c’était juste une question de temps avant que le pape comprenne que sans le soutien des militaires, il était condamné. Un nouveau Napoléon, un autre dictateur surgi du jour au lendemain d’une île quelconque ou d’un village perdu dans quelque coin d’Europe, pourrait à nouveau conquérir et piller facilement les États pontificaux. Et tout leur futur serait une nouvelle fois menacé. Le pape et le cardinal Albizzati auraient besoin de protection. Ils auraient besoin d’un homme expérimenté, capable de bien commander la Garde suisse et, en même temps, de s’occuper des ennemis extérieurs et, pourquoi pas, aussi des dissidents internes qui se manifesteraient sans doute à moment donné, tandis que la nouvelle doctrine s’organisait. Ils auraient besoin de quelqu’un n’ayant pas hypocritement peur de se salir les mains lorsque l’occasion le justifiait. Ils auraient besoin de lui.


    Entre-temps, tout se résumait à endurer le froid pendant quelques heures encore et à attendre l’apparition de Cochrane.


    Il pensait à cela lorsqu’il distingua une colonne de fumée au loin. Le panache s’élevait au-dessus d’un virage du chemin qui reliait Poitiers à Paris. Il semblait que quelqu’un, un groupe de voyageurs peut-être, avait fait un feu.


    Le colonel sourit. C’était Cochrane, qui le tentait pour le faire sortir de sa cachette et jeter un coup d’œil. Il ne commettrait pas cette erreur. Il était bien couvert, il pouvait continuer à attendre. Pendant ce temps, la voiture à cheval du nonce raccourcissait la distance qui la séparait de Niort, où le cardinal et son escorte de cavaliers armés pourraient manger quelque chose avant de poursuivre leur expédition jusqu’à Fouras. En revanche, s’il voulait vraiment rattraper Monseigneur Albizzati, Cochrane était obligé d’agir rapidement.


    Le colonel savait que les gardes suisses, qui étaient des mercenaires disciplinés, ne bougeraient pas sans son ordre. La balle était donc dans son camp. Il devait laisser passer le temps, bien le gérer. Et, du fait de son ancienne fonction de geôlier, c’était sa spécialité.


    Il était six heures du matin, ce 7 février. Il restait un peu plus d’une heure avant l’aube. À la lumière du jour, Cochrane et ses hommes n’auraient aucune chance d’arriver vivants de l’autre côté de la route. Ils devraient essayer maintenant, alors qu’il faisait encore nuit.


    De longues minutes s’écoulèrent. Le feu brûlait toujours. Rien.


    Le colonel cherchait à comprendre ce qui se passait. Était-ce simplement un coup de bluff ?


    Il était de notoriété publique que les officiers de la marine anglaise, en temps de paix, voyaient leur solde réduite de façon si drastique que certains d’entre eux, s’ils n’étaient pas affectés à un navire, allaient de salon en salon ou de taverne en taverne et gagnaient leur pitance grâce aux jeux de cartes.


    Peut-être que le marin écossais essayait de lui faire croire qu’il avait une bonne main, même si c’était faux. Peut-être brûlait-il de se lancer sur les routes à la recherche du cardinal, mais ne voulait-il pas le montrer, au cas où cela lui donnerait l’opportunité de pousser le colonel à la faute. C’était une guerre des nerfs. D’épuisement émotionnel.


    Mais pourquoi Cochrane attendait-il si longtemps ?


    Peut-être avait-il envoyé ses marins grimper dans les collines, à la recherche des gardes suisses. Mais ce serait une décision absurde. Ils ne les trouveraient jamais à temps. Ses soldats étaient bien abrités de chaque côté de la chaussée, postés aux points les plus élevés, d’où on ne pourrait facilement les déloger.


    Non. Cochrane attaquerait de front, sans mesurer les conséquences. Le colonel y comptait.


    Les hennissements des chevaux tirant une voiture qui avançait sur la route, à toute allure, lui donnèrent raison. Sur le siège du conducteur, on distinguait la silhouette d’un cocher masqué – Cochrane ? –, qui fouettait les bêtes, les pressant pour qu’elles entrent dans ce passage étroit.


    Le colonel López-Guerrero détacha les brides de sa monture, qui était cachée à côté de buissons. Il l’enfourcha et dégaina son épée, prêt à mener l’embuscade. Il était heureux. Cochrane était sur le point de tomber dans leur piège. Et, comme on pouvait s’y attendre, le marin fugitif s’en moquait sûrement. Il mourrait droit dans ses bottes.


    Le colonel planta ses éperons dans son destrier et partit, lame dressée, à la rencontre de la voiture. C’était le signal convenu avec les gardes suisses, qui commencèrent aussitôt à tirer sur l’attelage, avec l’intention d’abattre les chevaux en premier.


    Les fusiliers étaient si concentrés sur l’exécution des ordres et le bon déroulement de l’escarmouche du colonel qu’il leur a fallu quelques secondes pour se rendre compte que la colonne de fumée s’était mise à se déplacer et qu’elle avançait rapidement, sur cette même route, derrière l’équipage.


    Et, peu après, l’enfer arriva avec elle.
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    La voiture, que quatre chevaux tractaient, avança à toute vitesse à la rencontre du cavalier qui, l’épée brandie, galopait dans la direction opposée.


    Ce n’était pas que le colonel López-Guerrero ait voulu prendre un quelconque risque, en menant à une charge héroïque et suicidaire. À l’avenir, lorsqu’il rapporterait l’histoire aux membres de la confrérie, peut-être pourra-t-il la raconter de cette façon. Pour l’instant, le soldat comptait sur la bonne adresse au tir des gardes suisses, qui firent leur travail à la perfection.


    Les deux premiers coups de feu touchèrent les chevaux de devant, provoquant l’arrêt brutal de l’attelage. Le cocher, qui avait pris la précaution de s’attacher à son siège par la ceinture, fut de toute manière projeté en l’air lorsque le siège se brisa, et alla s’écraser, la tête la première, au milieu des bêtes. La voiture ne se renversa point, mais les deux chevaux survivants hennirent, effrayés, et donnèrent des ruades frénétiques jusqu’à ce qu’ils s’écroulent à leur tour, sous les coups de feu des gardes suisses.


    Puis, les fusiliers concentrèrent méthodiquement leur feu sur la voiture. Pendant que deux d’entre eux chargeaient leurs armes, les deux autres tiraient. Ils étaient disposés en binômes – deux soldats de chaque côté du chemin – sur les points les plus élevés des pentes rocheuses qui entouraient cette partie de l’ancienne route entre Paris et Niort.


    Contrairement à ce qu’ils s’attendaient, il n’y avait aucune réponse de l’intérieur du véhicule. Les passagers, pour peu qu’il y en ait, n’avaient pas tiré une seule balle. En revanche, les portes de la voiture accumulaient les trous, nés des coups de feu tirés avec une grande précision par les gardes suisses.


    Peut-être était-ce un leurre, se dit le colonel López-Guerrero, et Cochrane lancerait-il une charge de cavalerie, en répartissant ses hommes sur des montures, pour réduire les chances qu’ils meurent tous en même temps. Mais il n’y avait pas de chevaux en vue. Juste cette colonne de fumée qui, soudain, s’était mise en mouvement…


    Oui, elle bougeait, mais de façon beaucoup plus véloce et compacte qu’un simple amas de cendres soufflées par le vent !


    Quelque chose se rapprocha, qui empruntait la même route que la voiture, mais on n’entendait pas le bruit des chevaux qui le tiraient. Il avait des roues, il soulevait de la poussière, il fumait et il se déplaçait rapidement. Quel genre d’engin était-ce ?


    Le colonel, curieux de découvrir l’identité du cocher, fit avancer au trot sa monture, jusqu’à se tenir devant la masse d’animaux morts au milieu desquels l’inconnu s’était retrouvé piégé. Il voulait vérifier si Cochrane s’était montré assez impétueux pour se mettre lui-même, une fois de plus, sur la première ligne de feu. Mais il ne souhaitait pas courir de risques et le grondement que produisait, en se déplaçant, la lourde, mais rapide voiture – ou quoi que ce soit d’autre – qui fonçait tout droit vers lui le préoccupait de plus en plus. Il rengaina donc son épée, sortit son pistolet chargé de sa ceinture et tira sur les rênes de son destrier pour le freiner un peu et s’approcher prudemment.


    Achever un blessé n’était pas tâche difficile et, si l’homme qui venait de tomber était Cochrane, le plaisir de la victoire n’en serait que plus grand. Le colonel leva la tête pour jeter un coup d’œil et parvint seulement à apercevoir l’éclair de la détonation qui étincela soudain entre les chevaux morts et le prit par surprise.


    La balle le toucha de plein fouet sous les côtes, lui fit lâcher son pistolet et tituber sur sa monture.


    Avant de s’écrouler par terre, il distingua le visage d’un de ses compatriotes : le colonel Fausto del Hoyo, ancien commandant des forts de Valdivia, l’homme que Cochrane avait vaincu en 1820 pour épargner par la suite sa vie en l’enrôlant dans sa flotte au poste de secrétaire et qui, maintenant, loin de l’Amérique du Sud, était devenu un des soldats de fortune qui suivaient le marin écossais dans le monde entier.


    — Traître ! parvint à crier le colonel López-Guerrero.


    Puis, il tomba de son destrier sur les pierres du chemin, et l’impact lui fractura le crâne. Il resta étalé au sol, la bouche ouverte, en se vidant lentement de son sang.


    Les gardes suisses concentrèrent leurs tirs sur les cadavres des chevaux, car ils n’étaient pas en mesure de voir le colonel Fausto del Hoyo. Ils étaient persuadés qu’une balle pourrait traverser la chair des bêtes et l’atteindre, mais au bout de quelques secondes, ils durent changer de cible, car une machine qui ressemblait à une énorme fourmi métallique tourna dans la courbe de la colline. Sa tête géante était en réalité une chaudière en cuivre, assemblée à l’avant d’un chariot dont les trois roues – deux grandes à l’arrière et une plus petite à l’avant, située au centre, juste derrière la chaudière – se déplaçaient toutes seules, comme si elles avaient une vie propre, sans avoir besoin de chevaux.


    La machine, dont les bords avaient été blindés avec des plaques de métal courbes, semblables aux membrures d’un navire, s’approchait rapidement de la voiture à cheval, et ses pièces émettaient des sons étranges, comme les grognements de centaines de bêtes courant au même rythme :


    KATCHUNG-KATCHUNG-KATCHUNG !


    Derrière la chaudière et ses deux cheminées – aussi longues que les défenses d’un éléphant – guidant la marche de l’appareil, se détachait la silhouette d’un homme grand, les cheveux dans le vent. Même s’il était assis, serrant le levier qui lui permettait de contrôler le véhicule, le conducteur se présentait, en raison de sa taille, comme une cible pour les fusiliers. Mais la vitesse de la charrette, le terrain accidenté et le mélange de la poussière que soulevaient les roues et de la fumée noirâtre que crachait la chaudière rendraient difficile un tir bien ajusté du premier coup.


    Allongé sur la route, le colonel López-Guerrero voyait cette énorme machine lui foncer dessus.


    KATCHUNG-KATCHUNG-KATCHUNG !


    Un cahot secoua le colossal chariot et une portière s’ouvrit à l’avant, révélant l’intérieur de la chaudière : un brasier, produit par la combustion de charbon chauffé au rouge.


    KATCHUNG-KATCHUNG-KATCHUNG !


    Le scintillement des flammes qui surgissaient à travers cet espace donnait désormais à la chaudière l’aspect d’une tête de cyclope. Ou d’un dragon crachant de la fumée… et des balles. Car c’étaient des coups de feu qui fusaient d’au-dessus du chaudron, et c’étaient des cheveux roux tachés de suie qui apparaissaient, de façon provocatrice, derrière le mécanisme alambiqué. Sous cette tignasse sale brillait un regard furieux, accompagné d’un sourire diabolique qui se moquait de la mort et des projectiles des gardes suisses : le visage d’un guerrier.


    C’était El Diablo qui chevauchait les engrenages enflammés de l’enfer !


    Et ce fut la dernière chose que le colonel Miguel Ángel López-Guerrero vit avant de mourir.
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    Lord Cochrane arrêta Le Fardier, un prototype conçu entre 1769 et 1771 par Nicolas Joseph Cugnot et construit par Michel Brézin, juste avant que la lourde machine ne percute la voiture à cheval que le général Bertrand lui avait prêtée.


    Maintenant qu’il pouvait vraiment devenir une cible facile, le marin audacieux se pencha pour être protégé par les plaques métalliques avec lesquelles les artisans de l’atelier de monsieur Brézin avaient blindé ce chariot à feu au cours des derniers mois, suivant les instructions que Lord Cochrane leur avait envoyées par courrier depuis Édimbourg.


    Le capitaine Eonet, également accroupi derrière les plaques d’un mètre et demi de haut, tirait avec son pistolet à double canon vers les collines du côté droit du char. Le noble écossais faisait de même du côté gauche. Et les frères Champollion, allongés sur le sol, préparaient, à la demande des militaires, deux fusées éclairantes.


    Lord Cochrane passa précautionneusement la tête au-dessus de la plaque métallique, jusqu’à identifier la direction d’où jaillissaient les éclairs des détonations des gardes suisses.


    Regardant du côté qu’il était censé couvrir, Eonet suivit son exemple.


    — Maintenant ? s’enquit Cochrane.


    — Maintenant ! répondit Eonet.


    Ils se tournèrent tous deux vers les frères Champollion et leur demandèrent les fusées éclairantes.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet les reçurent, se regardèrent, comptèrent jusqu’à trois, se penchèrent chacun d’un côté du Fardier et lancèrent leur fusée éclairante vers les points d’où provenaient les éclairs.


    La manœuvre prit les gardes suisses par surprise. Le noble écossais put voir deux tireurs, séparés entre eux par une vingtaine de mètres, en observant la courbe que la fusée décrivait avant de leur tomber dessus. Cela accorda suffisamment de temps au sergent Peck, qui avançait sur la colline, tout vêtu de noir, le visage noirci par du charbon et devenu pratiquement invisible, pour mener son attaque-surprise : il visa soigneusement avec son fusil, tira et blessa mortellement un des gardes suisses.


    Une scène similaire se déroula du côté droit, à la différence que la fusée que le capitaine Eonet avait lancée ne permit de visualiser que la cachette d’un des tireurs. Le garde suisse essaya de s’accroupir, mais Forester se montra plus rapide que lui et l’atteignit d’une balle dans la tête, qui le laissa étalé sur un rocher.


    Lorsque les fusées éclairantes s’éteignirent, les coups de feu cessèrent immédiatement, car, de toute évidence, les deux gardes suisses survivants couraient maintenant pour trouver une nouvelle cachette. Lord Cochrane et le capitaine Eonet ne leur accordèrent aucun répit et lancèrent chacun une nouvelle fusée éclairante. Le sergent Peck put ainsi liquider facilement l’autre tireur, tandis que le lieutenant Forester avait la surprise de découvrir que son adversaire était accroupi tout près de lui et le garde suisse faillit l’abattre d’une balle de pistolet, car il n’avait pas réussi à recharger son fusil.


    Les réflexes de Forester lui sauvèrent la vie : il parvint à se jeter au sol, entre les pierres, et esquiva le projectile.


    Le garde suisse fut touché à la poitrine par un tir du capitaine Eonet, qui avait pris un fusil chargé sur le plancher du véhicule et l’avait pointé avant que la lumière de la deuxième fusée s’éteigne. Le coup de feu le fit simplement tomber sur le dos, car une cuirasse métallique le protégeait, mais cela laissa au lieutenant Forester le temps de l’approcher et de l’achever d’un tir en pleine tête avec le pistolet que l’Anglais gardait toujours glissé, en renfort, à sa ceinture.


    Ils attendirent quelques secondes, en silence, à l’affût du moindre bruit étrange. On n’entendait que la vapeur qui s’échappait de la chaudière, dont le brasier s’éteignait.


    — Pensez-vous que nous en ayons fini avec tous, Milord ? demanda le capitaine Eonet.


    — Il n’y a qu’une seule façon de le vérifier, fit Lord Cochrane, en se levant et en sautant à bas de l’engin.


    Eonet regarda les frères Champollion, qui étaient toujours allongés sur le pont de la machine, et leur dit :


    — Veuillez rester ainsi pendant quelques minutes, par mesure de précaution, Messieurs. Nous allons faire une reconnaissance.


    Puis, d’un bond, il suivit l’aventurier écossais.


    Depuis le flanc gauche de la colline, ils entendirent un sifflement du sergent Peck, indiquant qu’il n’y avait pas de nouvelles à rapporter. Le lieutenant Forester, qui s’était relevé et continuait à parcourir le promontoire, fit de même, du côté droit.


    Lord Cochrane se dirigea vers la voiture à cheval et la contourna par le côté gauche.


    — Colonel ! cria-t-il. Où êtes-vous ?


    — Ici ! répondit le colonel Fausto del Hoyo, d’une voix faible.


    Lord Cochrane s’accroupit auprès des animaux abattus et tendit une main au colonel, qui pouvait à peine bouger.


    Entre-temps, le capitaine Eonet s’avança à l’endroit où le colonel López-Guerrero était tombé et examina le corps pour s’assurer qu’il était mort. Puis il marcha vers les buissons où la monture de l’officier espagnol s’était réfugiée, prit sa bride et la ramena, afin qu’elle soit plus proche du prototype.


    — Vous allez bien, colonel ? demanda Lord Cochrane au blessé, sans cesser de lui tendre une main.


    — Pas trop, répondit Fausto del Hoyo. Je crois que je me suis cassé une côte en tombant. Et ces bâtards ont tiré tellement de coups de feu sur les chevaux que je ne sais pas si l’un d’eux m’a touché. Je suis couvert de sang, de la tête aux pieds, mais j’ignore si c’est le mien.


    — Vous avez bien fait de vous cacher là.


    — En vérité, Milord, je me suis retrouvé piégé dès le début, je n’avais donc pas d’autre choix.


    — Venez, nous allons vous sortir de là, dit Lord Cochrane.


    Et il lui tendit les deux mains pour qu’il s’appuie sur lui. Mais le colonel était toujours coincé.


    Le cheval de feu López-Guerrero se dressa sur ses pattes arrière en sentant l’odeur du sang de ses congénères. Eonet l’attacha alors à un arbuste et courut ensuite aider Cochrane. À eux deux, ils réussirent à traîner Fausto del Hoyo jusqu’à la route.


    Le colonel s’assit lentement sur le sol et, d’un geste empreint de douleur, porta une main sur son côté droit, dans la région du thorax. Puis, il palpa le reste de son corps.


    — Je ne crois pas avoir de trous, à part ceux que la nature m’a donnés.


    — Tant mieux ! se réjouit le capitaine Eonet.


    — Pouvez-vous marcher ? lui demanda Lord Cochrane.


    Le colonel observa ses jambes, couvertes de sang séché, avant de répondre.


    — Je pense que oui, bien que la blessure que j’ai reçue à Notre-Dame me brûle comme si elle allait se rouvrir. Et ma côte cassée me fait mal.


    — Je suis tellement désolé, colonel. Je vous avais dit que c’était moi qui devrais conduire la voiture à cheval, fit remarquer Lord Cochrane.


    — Pas question, Milord. Personne n’était mieux placé que vous pour guider cette diabolique invention, qui a visiblement rempli sa tâche de façon admirable. Et le capitaine Eonet a toujours été une meilleure gâchette que moi. Cela aurait donc été du gâchis que de le laisser allongé toute la nuit sur la route.


    — Vous êtes un homme très courageux, colonel, le félicita Lord Cochrane.


    — Merci, Milord. Ce qui me dérange le plus, c’est que j’ai une côte cassée à cause de la ruade que m’a donnée un des chevaux pendant qu’on lui tirait dessus. Vous vous rendez compte ? Le bourrin a mieux visé que les gardes suisses !


    Ils sourirent tous les trois, tandis que les frères Champollion s’approchaient. Jean-François le Jeune tenait en main une gourde avec du rhum.


    Lord Cochrane fouilla sa poche et en sortit sa tasse télescopique. Il l’ouvrit et la passa au colonel Fausto del Hoyo.


    — Cette fois-ci, vous porterez le premier toast, lui indiqua-t-il.


    — Avec plaisir, répondit le blessé.


    La chaudière du Fardier continuait à s’ébrouer, comme une baleine, à intervalles de plus en plus espacés, jusqu’à ce que la vapeur cesse de s’échapper de ses deux cheminées allongées. Le combustible avait sans doute été complètement consommé. Ou il en restait si peu que la chaleur ne suffisait plus à faire fonctionner la chaudière. Bien que la porte ouverte indiquât que la pression avait peut-être été excessive.


    — Je pense que nous avons crevé la chaudière, Milord, fit observer le capitaine Eonet.


    — Je lui en ai trop demandé, admit l’inventeur écossais. Mais je voulais savoir si cette machine était capable d’égaler ou dépasser la vitesse du chariot.


    — Difficile de le déterminer dans ces circonstances. Aucun d’entre nous ne jouissait d’une tranquillité suffisante pour prendre les mesures, commenta le capitaine Eonet.


    Lord Cochrane accueillit son observation avec un sourire.


    — Une invention admirable, dit Jean-François Champollion.


    — Que l’Empereur, à l’époque, écarta, indiqua Cochrane.


    — Je l’ignorais, reconnut Champollion le Jeune.


    — En son temps, l’Empereur avait peut-être raison, fit remarquer le noble écossais. La chaudière surchauffe trop, sans parler de tout ce temps que nous avons perdu à l’allumer…


    — … temps que vos hommes ont mis à profit pour se déployer dans les collines, alors que l’incertitude immobilisait nos ennemis, nota Jacques-Joseph.


    — C’est vrai. Nous avions besoin de ces minutes, de toute façon, expliqua Lord Cochrane. Et il est également vrai que cette machine est difficile à guider et à freiner, qu’elle reste trop lourde et qu’il lui faudrait des chemins plus lisses pour être plus efficace et plus rapide. Mais, pour l’amour du ciel, c’est un prototype ! J’ai moi aussi eu beaucoup de problèmes avec mon premier bateau à vapeur. En fait, j’en ai rencontré avec les deux prototypes que j’ai construits, et les ingénieurs ont encore du mal à résoudre de nombreux problèmes liés à la navigation, mais cela ne nous empêche pas d’apprécier les grands avantages que ces nouvelles techniques peuvent nous offrir dans le futur. Imaginez, Messieurs, la puissance que ces voitures seront en mesure d’atteindre ! Elles se déplaceront d’elles-mêmes, sans chevaux, pour aller d’un point à un autre en moins de temps. Des machines autopropulsées, capables de s’automouvoir partout.


    — Qui conduira ces machines ? Des automates ? demanda Jacques-Joseph.


    Lord Cochrane sourit en se souvenant de son expérience avec les automates et répondit, avec enthousiasme :


    — N’importe lequel d’entre nous ! Vous, moi, le colonel…


    — Pas moi, merci beaucoup…, déclara Fausto del Hoyo, toujours assis par terre.


    — Mes enfants, quand ils grandiront, assura le noble écossais, sans se départir de son enthousiasme. Peut-être lady Katherine, même si elle se doute de l’utilité de mes inventions. Mais ça n’est pas l’une des miennes. Il s’agit d’une invention française ! Nous devrons apprendre à l’employer ! L’armée lui trouvera un usage, j’en suis sûr. Imaginez une version plus légère de ce char, mais en même temps dotée d’artillerie. Quel impact cela aurait-il sur le champ de bataille, si on affrontait avec la cavalerie ? Qui pourrait arrêter un tel véhicule ?


    Jacques-Joseph passa un de ses doigts à travers un trou que l’une des balles des gardes suisses avait laissé dans une des plaques métalliques qui blindaient les bords du prototype.


    — J’ai dû demander des plaques en laiton, qui sont plus légères, s’excusa Lord Cochrane. Autrement, au lieu de six chevaux, il nous en aurait fallu une douzaine pour tirer ce chariot. Il reste à voir si, à l’avenir, un véhicule plus lent, mais mieux caparaçonné, équipé d’une ou plusieurs pièces d’artillerie, fera la différence sur le champ de bataille. De Vinci avait imaginé quelque chose comme ça des siècles plus tôt. Mais il lui manquait un moteur. Et désormais, nous en avons un. À vapeur.


    Il y eut un bref silence. Il était difficile de prendre le contre-pied de la véhémence de Lord Cochrane, lorsqu’il défendait de telles inventions.


    — Qu’allons-nous faire maintenant, Milord ? demanda Champollion le Jeune, après quelques instants de réflexion.


    — Nous continuerons vers Niort, et vous logerez avec le colonel à l’auberge que nous a recommandée le général Bertrand. Le propriétaire est un ancien bonapartiste, vous serez donc bien reçus. Et il nous aidera à trouver un médecin afin que le colonel soit pris en charge avec toute la discrétion que notre situation mérite.


    — Nous n’irons pas avec vous à La Rochelle ? s’enquit l’érudit, surpris.


    — À La Rochelle, nous nous présenterons comme une patrouille militaire. Je crains que vous, Professeur, ne soyez pas capable de maintenir cette mascarade. Et d’ailleurs, nous n’avons pas assez d’uniformes à partager avec vous.


    — Au fait, les vôtres sont déjà sales, constata Champollion le Jeune.


    — Tant mieux, ils rendront notre comédie plus réaliste, fit remarquer Lord Cochrane. Personne ne nous a arrêtés en chemin, et quand nous arriverons à La Rochelle, nous raconterons que nous avons chevauché sans trêve, ce qui explique que nous soyons couverts de poussière. Et nous dirons la vérité. Mais vous avez déjà admirablement fait votre part. Et regardez Jacques-Joseph : il est toujours fatigué et a besoin de repos.


    — Vous avez raison, affirma ce dernier. Je pensais que Jean-François et moi descendrions dans une auberge quelconque à La Rochelle. Mais si le colonel est blessé, il vaut mieux que nous l’accompagnions à Niort. Et je suis prêt à dormir pendant au moins une journée entière.


    — Capitaine Eonet, pourriez-vous apporter les chevaux que nous avons laissés sur la route, s’il vous plaît ? demanda Lord Cochrane.


    — Aye aye, sir, fit Eonet, en reprenant les brides de la monture du colonel López-Guerrero qui attendait à côté des buissons.


    Il l’enfourcha et repartit par le chemin qu’ils avaient emprunté, à la recherche des six chevaux avec lesquels Le Fardier avait été traîné jusqu’aux faubourgs de Poitiers. Les animaux restèrent attachés à des arbres au bord de la rivière Clain.


    — Qu’allons-nous faire de cette machine ? demanda le colonel Fausto del Hoyo. Je ne pense pas que nous puissions la relancer. Comme l’a dit le capitaine Eonet, la chaudière doit avoir éclaté.


    Lord Cochrane posa la main sur la chaudière, qui refroidissait rapidement, et la caressa comme un fermier aux côtés de sa bête le plus noble. Il passa sa main sur la surface des rivets, qui s’étaient écartés de quelques millimètres. En réalité, la chaudière avait failli exploser. Et lui, du fait de sa proximité, aurait été le premier à mourir, car c’était lui qui se trouvait au volant, déplaçant les deux leviers qui contrôlaient la roue avant.


    — Malheureusement, nous devrons la détruire, annonça le marin. Je pense que deux grenades à main suffiront. Nous éviterons ainsi que quelqu’un vienne causer des problèmes à monsieur Brézin par notre faute. C’est dommage, j’aurais aimé que les Grecs la voient. Ils sont très méfiants. J’ai eu tellement de mal à les convaincre d’acheter des bateaux à vapeur !


    Lord Cochrane demanda la gourde et offrit un autre shot de rhum à chacun des membres du groupe. Le sergent Peck et le lieutenant Forester se joignirent aux toasts. Ils avaient terminé leur patrouille dans les collines sans trouver de nouveaux ennemis et étaient revenus, l’un et l’autre, avec un cadavre sur leurs épaules. Il ne s’avéra pas nécessaire de leur dire quoi que ce soit. Sans attendre les ordres, dès qu’ils eurent fini leurs toasts, Forester et Peck retournèrent dans les collines pour chercher les deux corps restants.


    Lord Cochrane prit le cadavre du colonel López-Guerrero et le fit monter à bord du Fardier. Quand les frères Champollion comprirent ce qui allait se passer, ils l’aidèrent à monter les deux autres dépouilles. Puis Peck et Forester arrivèrent et empilèrent les deux dernières. La vision d’autant de morts sur le toit de cet étrange chariot constituait un spectacle macabre.


    — Ils n’auraient eu aucune compassion pour nous, assura Jacques-Joseph avec amertume. Ils étaient sur le point de nous tuer, tous.


    — Mais nous ne sommes pas comme eux, dit Lord Cochrane, avec détermination.


    Ils attendirent en silence pendant quelques minutes, jusqu’à entendre les sabots des chevaux qui venaient au galop vers eux. Le capitaine Eonet les ramenait, alors qu’il montait encore le beau spécimen qu’il avait pris à feu le colonel López-Guerrero. En comptant celui-ci, ils se retrouvaient avec sept chevaux au total. Chacun d’entre eux ayant désormais sa propre monture, ils pourraient atteindre Niort plus tôt que prévu.


    — Nous devrons nous dépêcher, observa Eonet. Il y a beaucoup de lumières allumées dans la ville.


    Lord Cochrane acquiesça.


    — L’aube va bientôt se lever, prévint-il, et nous partirons sur-le-champ. Je fermerai la marche.


    Une fois tout le monde en selle, ils progressèrent en file indienne. Le capitaine Eonet, qui connaissait très bien ce chemin grâce à ses années de dragon dans la Garde impériale, les guidait.


    Lord Cochrane resta derrière, avec deux grenades à main. Il alluma les mèches et plaça les bombes à l’intérieur du Fardier. Puis, il enfourcha son cheval et l’obligea à s’éloigner rapidement.


    Il parvint à avancer de plusieurs mètres avant d’entendre l’explosion qui détruisit cet inestimable prototype d’automobile qu’il avait ordonné de blinder comme un char et qui consuma, de ses flammes, les corps de ces tueurs impitoyables et de leur cruel commandant.


    C’était un enterrement viking qu’ils ne méritaient pas, et d’une certaine façon, l’aventurier écossais enviait ses ennemis, car il était vrai qu’une vie erratique comme la sienne pouvait s’interrompre à tout moment de la pire manière possible, avec une mort indigne et anonyme dans le fossé d’une route abandonnée, où des oiseaux et autres charognards dévoreraient son cadavre, et des voleurs de grand chemin lui arracheraient ses seuls objets de valeur – le portrait de Kitty, la montre à gousset de son père et son verre télescopique –, sans que son honneur soit réparé ni que personne n’éprouve le moindre intérêt à réhabiliter sa mémoire. C’était un risque qu’il avait pris jour après jour, sur deux continents, depuis cette douloureuse année 1814. Il avait cinquante ans, désormais. Sa carrière navale était terminée ou sur le point de l’être, si seulement il arrivait à atteindre la Grèce et à y accomplir sa dernière mission en tant qu’amiral, et il estimait que jusqu’alors, il n’était parvenu à rien obtenir : ni la stabilité économique pour sa famille, ni la restauration de son nom au Royaume-Uni. Il était un proscrit dans deux pays et le futur lui semblait incertain et plein de menaces.


    Lord Cochrane planta ses éperons dans sa monture et s’éloigna de Poitiers sans un regard en arrière.
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    Dès leur arrivée à l’auberge La Boule d’Or, à Niort, Lord Cochrane remit au propriétaire la missive dans laquelle le général Bertrand lui demandait d’aider ses amis.


    Le propriétaire les reçut en faisant montre d’une grande hospitalité et leur offrit les meilleures chambres, même si ses hôtes n’en acceptèrent que deux : une pour le colonel Fausto del Hoyo et une autre pour les frères Champollion. Le marin audacieux annonça à l’aubergiste que le reste du groupe partirait dès que possible. C’était une façon aimable de lui expliquer qu’ils n’auraient pas le temps d’écouter ses anecdotes sur le dernier voyage de l’Empereur en terres françaises par cette même route, effectué en 1815, et qu’ils ne pourraient pas non plus s’attarder pour vérifier s’il était vrai que sa version du poulet Marengo était la meilleure de toute la France.


    En entendant ces explications, l’aubergiste leur promit un repas léger et rapide, qui leur réchaufferait le corps. Après que Lord Cochrane l’eut interrogé à ce sujet, il leur confirma que le nonce et son cortège étaient passés dans cette ville trois heures avant eux et que, d’après ce qu’il savait, ils s’étaient arrêtés très brièvement afin de dîner chez le curé local, pour ensuite poursuivre leur chemin.


    Le nonce, leur confirma l’aubergiste, voyageait dans une luxueuse voiture à cheval, si ostentatoire qu’elle était devenue le sujet obligé des discussions entre les habitants de la ville, et une demi-douzaine de cavaliers armés l’escortaient.


    *


    — Six cavaliers armés, plus le cocher et un ou deux fantassins en escorte dans la voiture. En comptant le cardinal, ils seront au moins neuf ou dix hommes contre quatre de notre côté, calcula Lord Cochrane, en regardant le capitaine Eonet, le lieutenant Forester et le sergent Peck, qui devaient l’accompagner à La Rochelle et sur l’île d’Aix.


    Le marin écossais leur annonça cela alors qu’ils partageaient une cruche de vin, une soupe à l’oignon et un pain de campagne à une grande table de l’auberge. Le colonel Fausto del Hoyo prenait un bain dans une baignoire pour nettoyer le sang séché des chevaux, en attendant le médecin, et Jacques-Joseph était allé dormir, après avoir bu une infusion d’herbes. Champollion le Jeune resta dîner avec eux, et entre deux quintes de toux, il lui arrivait, non sans difficulté, d’avaler une gorgée de soupe.


    — À cela s’ajoute l’escorte que le commandant du Sémaphore mettra à sa disposition à Fouras. Plus les deux mille hommes de la garnison de l’île d’Aix. Ce seront eux, la véritable menace, précisa le capitaine Eonet, après avoir écouté les estimations de Lord Cochrane.


    — Je suis d’accord, acquiesça le marin audacieux.


    — Comment ferez-vous pour débarquer sur l’île, Milord ? demanda Champollion le Jeune.


    — Nous ne débarquerons pas, répondit Lord Cochrane, avec une lueur malicieuse dans le regard.


    Champollion le Jeune ne savait pas si le noble écossais plaisantait. Il était fort probable que ce ne soit pas le cas.


    — « Ne mettons pas la charrue avant les bœufs », comme disent Martínez et Neira. Nous devons d’abord nous échapper de La Rochelle, commenta le lieutenant Forester.


    — C’est vrai, approuva le sergent Peck.


    — Milord, si on vous arrête à La Rochelle, demandez au commandant de la garnison d’envoyer un messager à Niort, et nous viendrons immédiatement témoigner en votre faveur, promit Champollion le Jeune.


    — Je vous remercie, Professeur, répondit Lord Cochrane, mais s’ils parviennent à nous arrêter, je crois qu’ils ne nous laisseront plus jamais parler ou respirer.


    Le marin lâcha ses mots comme s’il s’agissait d’une nouvelle plaisanterie, mais le général Bertrand l’avait déjà prévenu à Paris : s’ils blessaient ou tuaient un Français, ils seraient exécutés sur place.


    — Et que comptez-vous faire à La Rochelle ? demanda Champollion le Jeune.


    — Nous allons voler un bateau.


    — Quoi ? !


    Le professeur Champollion faillit s’étouffer avec une cuillérée de soupe.


    — Un petit fera l’affaire, précisa Lord Cochrane, toujours de bonne humeur après avoir testé sur le terrain les qualités du Fardier, même s’il s’était vu dans l’obligation de le détruire par la suite.


    — Mais c’est impossible, Milord, même pour quelqu’un comme vous ! protesta l’érudit.


    Lord Cochrane ne répondit rien.


    Le professeur Champollion savait qu’aux yeux de cet homme, le mot « impossible » n’avait aucune valeur. Il décida donc de changer de stratégie et choisit de lui exposer les dangers qu’il allait affronter à La Rochelle. Une chose était de se montrer intrépide et une autre, très différente, était de se croire invulnérable, pensa-t-il. Cette confusion avait conduit l’Empereur à sa perte à Waterloo.


    — Vous savez que le port n’a qu’une seule sortie, fit remarquer Champollion le Jeune à Cochrane avec le plus de délicatesse et de clarté possible.


    — Je le sais.


    — Et qu’il y a deux tours de chaque côté, soutenant une chaîne géante qui bloque, de façon permanente, cette sortie.


    — Je l’ai vu une fois, de loin.


    — Dans ce cas, vous savez également que personne ne lèvera cette chaîne si la sortie n’a pas été autorisée.


    Lord Cochrane porta la main à l’intérieur de sa veste de sergent de l’Armée française et sortit l’enveloppe cachetée que le général Bertrand lui avait remise à Paris. Il montra le sceau royal au professeur Champollion.


    — Nous allons savoir, désormais, si les contacts du général Bertrand à la cour du roi sont aussi bons qu’il l’avait promis, dit Cochrane, en omettant de mentionner les avertissements du comte français, lequel avait prévu que la lettre ne résisterait pas à un examen approfondi et qu’il serait préférable de se soumettre de nuit aux formalités. Quoi qu’il en soit, si nous voulons utiliser les changements de marée en notre faveur, nous devons partir maintenant. Nous devons arriver à La Rochelle avant le coucher du soleil.


    Lord Cochrane se leva de table. Ses hommes l’imitèrent. Déjà à moitié terrassé par la fatigue, Champollion se releva lentement.


    — S’il vous plaît, ne vous levez pas, Professeur.


    — Donnez-moi au moins l’occasion de vous remercier d’avoir sauvé la vie de mon frère. Et de vous souhaiter bonne chance dans votre mission, Milord.


    Ils échangèrent une longue poignée de main.


    — Je suis heureux que nous nous soyons revus, Professeur.


    L’expression de Lord Cochrane, empreinte d’une joie sincère, fit place à un air sérieux, à mesure qu’il changeait de sujet. Sans lâcher la main du cadet des frères Champollion, il baissa la voix et lui confia ses pensées intimes :


    — Je vous ai déjà dit qu’à mon grand regret, je suis toujours un paria dans mon pays. Et un fugitif. Et désormais, j’en suis aussi un aux yeux des Français. Mais je veux que vous sachiez, cher ami, que j’ai contemplé les choses les plus incroyables, non seulement dans l’Atlantique en 1815, mais également lors de mon voyage dans le détroit de Magellan et sur le continent de glace, en 1823.


    — Je…


    — Ne vous en faites pas. Quand nous nous reverrons, je vous raconterai tout.


    Ils se détachèrent l’un de l’autre, mais Lord Cochrane continua à lui parler à voix basse :


    — Le point important, c’est que je ne dispose d’aucune preuve physique de ces explorations. Ma parole n’a aucune valeur au Royaume-Uni. Mais, et je n’insisterai jamais assez sur ce point, un manuscrit de César, qu’une sommité telle que vous ratifierait de sa reconnaissance publique, cela pourrait effectivement changer l’histoire.


    — Nous le ferons. Vous pouvez y compter, lui promit Champollion, les yeux humides.


    — Je sais que je peux compter sur vous. Et sur Jacques-Joseph. Vous êtes des gens honorables, avec pour unique dévotion la tâche la plus sacrée à laquelle un être humain puisse aspirer : l’approfondissement des connaissances, dans tous les domaines, pour l’humanité. Je vous admire pour cela.


    — Ne faites pas passer cela pour un adieu, je vous en supplie, lui dit l’érudit, avec inquiétude.


    — Ce n’est en aucun cas cela. Mais, et seulement dans le cas improbable où quelque chose m’arriverait, j’ai laissé deux lettres entre les mains du colonel : une pour lady Katherine et une pour vous et votre frère.


    — J’espère ne jamais avoir à ouvrir cette enveloppe, déclara Champollion le Jeune.


    — Ainsi soit-il. À bientôt, Professeur.


    — À bientôt, Milord. Je vous souhaite beaucoup de chance.


    Lord Cochrane sourit et leva les paumes en l’air.


    — Je n’ai jamais mis ma vie entre les mains de la chance ! Cette déesse n’est pas digne de confiance.


    — Vous avez raison, je me suis mal exprimé, dit Champollion le Jeune, confus.


    Le marin audacieux s’approcha et posa la main droite sur son épaule.


    — C’est une blague, Professeur ! On a beau planifier ses actions, on rencontre toujours des surprises en chemin. Pour le meilleur et pour le pire.


    Cochrane s’éloigna et prit à nouveau congé, en portant cette fois-ci les doigts à son chapeau de soldat français.


    — À bientôt !


    — À demain ! Nous vous attendrons.


    Lord Cochrane marcha jusqu’à la sortie de la salle à manger, mais, avant d’atteindre la porte, il s’arrêta et se tourna pour regarder le conservateur du Louvre une dernière fois.


    — Savez-vous ce qui m’est revenu à l’esprit à l’instant même ?


    — Non.


    — Quelque chose de très drôle. J’ai pensé à ces foires de spectacles londoniens. Vous savez déjà à quoi ils ressemblent : des magiciens, des fakirs et des saltimbanques. Des attractions qui défient l’imagination. Les artistes et leurs assistants vont distribuer des prospectus dans la rue, pour attirer le public. Savez-vous ce que ces invitations promettent toujours ?


    — Non.


    — There will be fun.


    Et, sur ces mots, il s’en alla.


    « On va bien s’amuser. »


    La promesse triviale des forains – artistes et charlatans – sonnait, dans la bouche de Lord Cochrane, comme une menace inquiétante et réelle. Et, pendant un instant, Champollion le Jeune eut envie de se trouver à La Rochelle au moment où le spectacle commencerait. Après avoir vu le marin écossais en action tant de fois, il était en mesure d’imaginer que ce serait une performance hors du commun. Et inoubliable.
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    Par le passé, l’ancienne ville libre de La Rochelle, autrefois refuge pour les protestants, les Juifs et les immigrés de toute l’Europe, avait été victime de longs sièges, d’incendies et de pillages. Le puissant cardinal Richelieu, sous le règne de Louis XIV, avait imposé aux Rochelais un des sièges les plus longs et les plus dévastateurs. Les guerres de religion avaient sapé le pouvoir de la cité, qui n’avait toutefois pas perdu sa forte personnalité propre. Ses rues étroites, à l’architecture médiévale, pouvaient être surveillées d’un seul regard depuis la tour de la Lanterne – ainsi dénommée en raison des signaux lumineux que l’on allumait à son sommet pour guider les navires – et débouchaient à l’ouest sur une darse abritée qui n’avait qu’une seule sortie vers la mer.


    Comme l’avait rappelé le professeur Champollion à Lord Cochrane, deux tours, la tour Saint-Nicolas et la tour de la Chaîne, protégeaient cette sortie. Entre les deux était suspendue une lourde chaîne, qui n’était enlevée que pour permettre à une embarcation d’entrer ou de sortir, à condition qu’elle en ait reçu l’autorisation. Grâce aux noms des tours, il était facile de savoir où se trouvait le mécanisme qui contrôlait le mouvement de la chaîne. Mais Lord Cochrane et ses hommes ne pouvaient l’atteindre directement. Ils devaient d’abord s’identifier auprès des gardes de la tour principale. Et c’est ainsi qu’ils procédèrent.


    Le soir du 7 février, Lord Cochrane, le capitaine Eonet, le lieutenant Forester et le sergent Peck se rendirent à la tour Saint-Nicolas, après avoir présenté, à l’entrée de la ville, le faux sauf-conduit que le général Bertrand leur avait préparé à Paris.


    Le noble écossais avait désormais les cheveux d’une couleur châtain foncé. L’aubergiste, heureux de pouvoir aider les amis du général Bertrand, l’avait maquillé avec une des teintures naturelles que sa femme utilisait pour ses robes, dans le but de masquer ses cheveux roux qui auraient trop attiré l’attention sur son aspect écossais.


    Maintenant, avec sa chevelure plus sombre, son teint pâle et ses yeux bleus expressifs, il était plus facile de le confondre, par exemple, avec un Breton. En raison de son âge et de sa corpulence, le général Bertrand lui avait conseillé de porter un uniforme de sergent. Lord Cochrane avait accueilli l’idée avec plaisir. Il lui suffirait de trouver un moyen de faire profil bas tout le temps et de résister à son impulsion naturelle de vouloir donner tous les ordres.


    Forester et Peck seraient habillés en soldats et le capitaine Eonet, le seul Français du groupe, et aussi le plus jeune, se présenterait comme l’officier responsable. Il était prévu que seul Eonet parlerait aux gardes du port, afin que les autres ne courent pas le risque que leur accent étranger les trahisse.


    Les deux tours étaient imposantes et, en raison de leur antiquité, leur origine était liée à une légende. On racontait qu’un être surnaturel, une fée appelée Mélusine, les avait construites.


    Certains la représentaient sous les traits d’une femme et d’autres sous ceux d’une sorte de gros serpent. D’ailleurs, jadis, la tour de la Chaîne était connue sous le nom de tour Mélusine.


    Quand on les voyait de près, elles ressemblaient davantage à une pièce d’ingénierie élaborée : elles étaient constituées d’énormes blocs de pierre qui leur conféraient un aspect très solide, avec des murs avoisinant les quatre mètres d’épaisseur, et pourvues de fenêtres étroites pour les vigies, des fentes verticales à travers lesquelles on pouvait sortir un mousquet pour tirer vers l’extérieur, mais sur lesquelles il serait très difficile de faire mouche, dans l’autre sens.


    Ils parvinrent au pied de la tour Saint-Nicolas et descendirent de leurs montures. Jusqu’alors, tout s’était bien déroulé. Ils étaient heureux. Ils avaient réussi à terminer le voyage à temps grâce aux informations et recommandations écrites que l’aubergiste de Niort leur avait données, ce qui leur avait permis d’obtenir des chevaux frais à deux reprises dans les tavernes sur leur chemin.


    Lord Cochrane jeta un coup d’œil à la tour et remarqua qu’elle était légèrement inclinée. Son esprit fébrile d’inventeur ne laissait pas passer ce genre de détails. Il ne s’agissait guère d’un défaut de construction original. Il imagina que, comme l’Arsenal maritime de Rochefort, ses fondations avaient été établies sur un terrain marécageux et que les bases de la structure étaient probablement constituées de piliers en bois de chêne qui, après tant de siècles, auraient pu subir un léger déplacement.


    Ils marchèrent lentement vers la tour, qui faisait quarante mètres de haut. On aurait dit que la main d’un titan l’avait directement détachée du plus colossal des châteaux pour la laisser plantée là, au bord de la mer. On comprenait aisément pourquoi les anciens habitants de cette ville avaient évoqué pour ce genre de travaux l’influence d’un être surnaturel.


    Au fur et à mesure qu’ils avançaient, ils regardaient de temps à autre vers la darse, où des navires et quelques petites embarcations mouillaient l’ancre. Ils cherchaient un chasse-marée, un petit bateau semblable aux voiliers, légers et faciles à manœuvrer, que les pêcheurs utilisaient. Lorsqu’ils étaient destinés à un usage militaire, ils étaient en général armés d’au moins un canon. Ils en aperçurent un amarré au quai, mais de l’autre côté de la darse. Lord Cochrane et le lieutenant Forester échangèrent des regards et hochèrent tous deux la tête, comme pour dire qu’ils avaient trouvé le bon navire.


    Lorsqu’ils arrivèrent au pied de la tour de Saint-Nicolas, deux gardes leur barrèrent le passage.


    Le capitaine Eonet sortit de l’intérieur de sa veste l’enveloppe scellée dans laquelle sa mission était détaillée.


    — Je suis le capitaine Dallier de la garde royale de Sa Majesté, Charles X, et j’apporte cette enveloppe de Paris. J’ai pour instructions de ne la remettre qu’à l’officier responsable.


    — Le commandant inspecte la tour de la Chaîne, dit la sentinelle, de mauvaise grâce, après l’avoir regardé de la tête aux pieds. Vous devrez l’attendre ici.


    — Je crains que ce soit une question urgente, soldat, fit le capitaine Eonet, en haussant le ton pour souligner ses aptitudes à commander.


    Ce geste eut un effet immédiat sur l’attitude du soldat, qui redressa le dos à mesure que l’officier lui parlait.


    — Cette enveloppe contient des ordres pour le commandant, rédigés aux Tuileries par le secrétaire particulier du roi.


    — Désolé, mon capitaine. Je vais demander au sergent de vous aider. Veuillez me suivre par ici.


    *


    


    Dans la tour Saint-Nicolas, un sergent au regard suspicieux les reçut, qui se montra en permanence aimable avec eux, car il était plus expérimenté et, même s’il entretenait des doutes, n’allait pas commettre l’erreur de manquer de respect à un supérieur hiérarchique. Il se leva lorsqu’il vit les galons du capitaine Eonet, mais resta toujours derrière son bureau.


    La tour était humide, comme un cachot, et de petites lampes à huile l’éclairaient faiblement. Les murs étaient ornés, dans certains coins, de sculptures représentant différents animaux : des chiens, des cochons et des lapins. Il y avait aussi des images en relief de voiliers, qui évoquaient des batailles ancestrales entre les Anglais et les Français ; là, un étroit couloir avec un escalier en pierre menait, à n’en pas douter, à la terrasse.


    Le sergent reçut le courrier, prit un coupe-papier sur le bureau, brisa le sceau, ouvrit le pli, sortit la lettre, la posa sur le bureau, étala la feuille, la lut en entier, regarda le capitaine Eonet, secoua la tête, baissa les yeux, la relut en entier, puis la remit dans son enveloppe. Puis, il centra son attention sur les vêtements des quatre soldats, en s’arrêtant aussi sur leurs bottes sales et leurs visages fatigués. Enfin, il les fixa dans les yeux, un par un.


    — Avez-vous chevauché toute la nuit ? demanda le sergent au capitaine Eonet.


    — Nous n’avons pas fait de pause depuis notre départ de Paris.


    — Et les chevaux ?


    — À Niort, des chevaux frais nous attendaient. Autrement, nous ne serions pas parvenus à arriver aussi vite.


    — Qui vous a fourni ces chevaux ?


    — Le préfet.


    — Pourquoi êtes-vous allés voir le préfet et non le commandant de la garnison ?


    — Tels sont les ordres que nous avons reçus à Paris. Nous lui avons également remis un courrier qui expliquait notre mission.


    Le sergent étudia le visage du capitaine Eonet pendant quelques secondes, puis lui dit :


    — Le commandant est dans l’autre tour.


    — Si vous nous laissez utiliser un bateau, sergent, nous lui remettrons la lettre immédiatement.


    Le sergent regarda les deux gardes qui avaient escorté la patrouille et sourit. Les gardiens trouvaient la situation amusante, eux aussi.


    — Pourquoi avez-vous besoin d’un bateau ? demanda le sergent.


    Le capitaine Eonet hésita une seconde avant de répondre, mais il préféra s’en tenir au rôle qu’il jouait.


    — Pour remettre la lettre au commandant dès que possible.


    — Dans quel régiment servez-vous ?


    — Dans la garde royale.


    — Et avant cela ?


    — J’étais en exil, à Palerme, en tant qu’officier affecté à la cour.


    — Et avant ?


    — Versailles.


    — Ah, fit le sergent, en guise de tout commentaire, comme si cela dissipait quelques doutes. Étiez-vous déjà venu à La Rochelle ?


    — Non, sergent. Pourquoi demandez-vous cela ?


    — Parce que si vous étiez déjà venu ici, vous sauriez que nous n’avons pas besoin de bateaux pour aller d’une tour à l’autre, mon capitaine. Suivez-moi tous. Nous allons voir le commandant.


    *


    Ils franchirent une porte qui donnait sur un souterrain, descendirent quelques marches en pierre et se retrouvèrent vite dans des baraquements qui, d’après leurs calculs, avaient été construits sous la darse. Des douzaines de soldats mangeaient, nettoyaient leurs armes et allaient ici ou là, préparant peut-être un changement d’équipe. Il s’agissait des installations de la garnison portuaire qui, compte tenu de l’histoire de la ville, émaillée de nombreux sièges, se trouvaient dans un endroit totalement inaccessible à l’artillerie de n’importe quel ennemi : sous l’eau.


    À cause de la hâte avec laquelle Lord Cochrane et ses hommes avaient quitté Paris ou à cause de la fatigue peut-être, ils n’avaient pas eu le temps de parler plus en détail avec le général Bertrand, qui connaissait probablement l’existence de cette installation. Pour le noble écossais, qui n’avait fait que passer par La Rochelle, c’était inattendu. Et pour le capitaine Eonet, aussi. Ils avaient failli être démasqués, mais les antécédents que le capitaine Eonet avait inventés pour son personnage avaient sans doute convaincu le sergent qu’il avait affaire à un « soldat de salon » et cela leur avait permis de gagner un peu de temps.


    Tandis qu’ils progressaient dans le tunnel, ils virent de petites gouttes d’eau tomber du plafond.


    — Ne vous inquiétez pas pour ça. C’est juste l’humidité, leur dit le sergent, bien qu’ils l’aient déjà tous déduit.


    Après plusieurs minutes de marche, ils arrivèrent devant une autre porte, où les reçut une sentinelle, qui leur ouvrit. Ils gravirent un escalier en pierre jusqu’à ce que l’air salin de la mer leur apprît qu’ils se trouvaient désormais dans la tour de la Chaîne.


    Ils avaient débouché sur une salle octogonale qui formait le rez-de-chaussée de la tour. L’endroit était en très mauvais état, pratiquement en ruines. Même le plafond s’était effondré. Cochrane et ses hommes n’avaient aucun moyen de savoir qu’il y avait bien longtemps, en 1651, une explosion avait secoué l’intérieur de la tour et qu’elle n’avait jamais été complètement réparée.


    Le sergent leur demanda de le suivre. Ils continuèrent à marcher, quittèrent la tour et découvrirent que devant celle-ci, au bord de l’eau, se dressait une tour beaucoup plus petite.


    Ce qui, de loin, leur avait semblé ne former qu’une seule structure était en réalité deux tours situées de ce côté-ci de la darse.


    Lord Cochrane vit que la chaîne sortait par une ouverture dans le mur de pierre de la plus petite tour, s’étendait à plusieurs mètres de hauteur au-dessus des flots, suffisamment pour empêcher tout bateau non autorisé de pénétrer dans la darse. La chaîne terminait ensuite dans un anneau qui l’attachait au mur de la tour Saint-Nicolas.


    — Le capitaine est là, dans la Petite Tour, dit le sergent, en faisant allusion au nom de l’autre bâtiment, celui qu’ils souhaitaient vraiment connaître.


    Et, d’un geste, il les invita à entrer.
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    Le commandant était un Français originaire de la région, un grand Rochelais à moustache, qui n’apprécia guère l’interruption. Il se trouvait dans la pièce abritant le cabestan qui actionnait la chaîne du port. Un serrurier aux mains pleines de graisse l’accompagnait. Le sergent lui fit un rapide résumé concernant l’arrivée des soldats de la garde royale et lui transmit la lettre. Le commandant la lut et la rendit au sergent.


    — Je suis tenté de penser qu’il s’agit d’une plaisanterie. Mais à vous voir, il semblerait que vous soyez vraiment venus à bride abattue depuis Paris pour délivrer ce message.


    — C’est exact, mon commandant, répondit le capitaine Eonet. Il faudrait qu’un chasse-marée nous conduise au plus vite à l’île de Ré afin de mener à bien notre mission.


    — Et que ferez-vous une fois que vous aurez trouvé ce dont vous avez besoin ?


    — Nous chargerons tout dans une charrette à La Rochelle, avec une bonne réserve de glace, et nous partirons immédiatement pour Paris.


    Le calme avec lequel Eonet disait tout cela surprit le commandant.


    — Vous ne prévoyez pas de dormir à un moment donné ?


    — Nous dormirons dans la charrette, quand le cocher prendra le chemin de Paris.


    — Avec une cargaison de fruits de mer pour un festin parisien, observa le commandant.


    — Pour Sa Majesté le roi, ajouta le capitaine Eonet.


    — Pour la maîtresse du roi, d’après ce qu’indique cette lettre, le corrigea le commandant.


    À ces mots, le capitaine Eonet fixa le mécanicien, qui écoutait la conversation. Le commandant remarqua son regard et secoua la tête, laissant entendre au capitaine Eonet qu’ils pouvaient parler en toute confiance et compter sur la discrétion du mécanicien, qui était sans doute un membre de la garnison.


    — Pour tous les deux, je suppose, dit le capitaine Eonet, en essayant de garder une expression sérieuse, comme si, en vérité, il ne souhaitait pas évoquer plus que de raison les secrets d’alcôve de Charles X.


    — Tout cela me paraît on ne peut plus étrange, dit le commandant à voix haute. J’ai des amis à la cour. Et, pour autant que je sache, le roi est un homme très religieux, qui après la mort de la comtesse de Polastron n’a jamais été vu en public avec une femme, par respect pour la mémoire de la défunte.


    — Jamais en public, répliqua le capitaine Eonet.


    Le commandant fixa son interlocuteur dans les yeux, jaugeant le sens profond de sa réponse ironique. Puis, son attention revint aux engrenages qui actionnaient la chaîne et il interrogea du regard le mécanicien, qui répondit par un geste négatif.


    — De toute façon, reprit le commandant, vous êtes arrivés à un mauvais moment. Aucun bateau ne quittera La Rochelle ce soir. Le cabestan qui contrôle la chaîne est coincé et nous ne sommes pas encore parvenus à le réparer. Et avant le coucher du soleil, ce sera la marée basse.


    Instinctivement, le capitaine Eonet regarda Lord Cochrane et, en voyant l’expression que lui renvoyaient les yeux du marin écossais, comprit sur-le-champ ce qu’il devait faire.


    — Si vous le permettez, commandant, mon sergent pourrait vous être de quelque secours. C’est un excellent mécanicien. Il a également de l’expérience en tant que marin et il sait ce qu’est un cabestan.


    Le commandant examina le noble écossais de la tête aux pieds, puis lui demanda :


    — Montrez-moi vos mains, sergent.


    — À vos ordres, mon commandant, répondit le marin.


    Au son de sa voix grave et bien timbrée, avec un léger accent, le commandant parut surpris.


    Lord Cochrane tendit les mains, sur lesquelles des cals et des cicatrices s’étaient accumulés au cours d’une vie de travail, d’abord comme assistant de son père dans le laboratoire où le neuvième comte de Dundonald développait ses inventions, dans la demeure familiale de Culross ; puis comme marin, à partir de dix-sept ans, et enfin comme inventeur et agriculteur, métiers qu’il n’avait jamais cessé d’exercer lors des rares moments de paix dont il avait pu profiter tout au long de ses cinquante années.


    Le commandant observa bien ses mains et sembla convaincu de se trouver en présence d’un vrai mécanicien. Mais maintenant qu’il avait entendu Lord Cochrane s’exprimer, d’autres questions lui vinrent à l’esprit.


    — D’où êtes-vous, sergent ?


    — De Bretagne, commandant.


    — De quelle partie ?


    — Du Morbihan. De l’île d’Arz.


    — Vous parlez un français très élégant, sergent.


    — Merci beaucoup, mon commandant.


    — Avec un léger accent, mais également une certaine élégance. Que faisait votre père ?


    — Il était forgeron, commandant. Et pêcheur. Et inventeur.


    — Je vois. Avez-vous beaucoup voyagé ?


    — J’ai été à Vérone, où j’ai servi à la cour de Sa Majesté Louis XVIII, pendant l’exil royal.


    Le commandant acquiesça, comme cette réponse expliquait désormais aussi bien l’accent étranger de Cochrane qu’une certaine élégance qu’il discernait dans ses manières. Peut-être, pensa-t-il, avait-il acquis un peu de savoir-vivre en observant les nobles de la cour. Son regard parcourut la pièce, scrutant cette fois les visages farouches de Peck et de Forester.


    — Et vos soldats, sont-ils eux aussi des Bretons ? demanda-t-il au capitaine Eonet.


    — Des Normands, commandant. J’ai bien peur que si nous vérifions leur généalogie, nous trouvions des Vikings et même des pirates anglais parmi leurs ancêtres.


    Peck et Forester sourirent, essayant de gagner du temps en évitant de piper mot, tant qu’il n’était pas absolument obligatoire pour eux d’ouvrir la bouche. Avant que le commandant ait la possibilité de poser d’autres questions, le capitaine Eonet, tout en lui désignant Lord Cochrane, lui dit :


    — Le sergent Raison est un Breton à la tête dure, mes cien et forgeron que nous ayons dans la garde royale. Donnez-lui sa chance, commandant, et il le prouvera.


    Le commandant regarda son mécanicien, qui haussa les épaules, puis, se tournant vers l’aventurier écossais, lui lança :


    — D’accord. Voyons ce que vous pouvez faire pour nous, sergent.


    — Merci, mon commandant, dit Lord Cochrane.


    Il enleva sa veste, remonta les manches de sa chemise et se pencha, aux côtés du mécanicien de la garnison, pour chercher la source du problème.


    — On pourra quand même compter sur le bateau, commandant ? demanda Eonet.


    Le commandant trouva la question étrange en de pareilles circonstances. Un peu ennuyé, il désigna le cabestan.


    — Cela dépendra de si nous arrivons à faire bouger la chaîne ce soir.


    Le capitaine Eonet se tourna vers Lord Cochrane, qui acquiesça sur-le-champ.


    — Votre sergent est un homme optimiste, observa le commandant. Nous sommes ici depuis deux heures et n’avons pas tellement progressé.


    Le capitaine Eonet s’apprêtait à dire quelque chose quand ils entendirent le bruit de la chaîne qui glissait à travers le cabestan. Cela fonctionnait à nouveau !


    Lord Cochrane relâchait la chaîne, afin qu’elle tombe au fond de la darse sous son propre poids, comme le ferait une ancre, et libère ainsi le passage entre les tours. L’anneau de la tour Saint-Nicolas tiendrait toujours l’autre extrémité de la chaîne afin que, le moment venu, le cabestan de la Petite Tour puisse la soulever et la tendre, jusqu’à ce qu’elle retrouve sa position de barrière. Voilà comment le mécanisme fonctionnait.


    Le capitaine Eonet et le commandant se tournèrent pour regarder la scène et découvrirent le sourire du marin audacieux et l’expression d’incrédulité sur le visage du mécanicien, qui avait levé ses deux mains en l’air comme pour dire : « Je n’ai rien fait ».


    — Remarquable, sergent ! dit le commandant. Comment avez-vous fait ?


    — Approchez, que je vous explique, commandant, répondit Lord Cochrane.


    — Mais d’abord, commandant, si vous le permettez, pouvons-nous monter à bord du chasse-marée ? Il reste peu de temps avant la marée basse.


    — Oui, bien sûr. Sergent, déclara le commandant.


    Et, s’adressant à son sous-officier :


    — Choisissez deux membres d’équipage et préparez le chasse-marée qui est amarré au quai, de ce côté de la darse.


    — À vos ordres, mon commandant, dit le sergent.


    — Et quand vous serez prêt à naviguer, faites-le-nous savoir.


    — Oui, Monsieur. Suivez-nous, sergent Dallier, je vais vous montrer le bateau. Vous aussi, soldats.


    Peck et Forester portèrent leurs mains à leurs visières et partirent à la suite du capitaine Eonet.


    Ce dernier observa Lord Cochrane, mais le marin ne bougea pas de son emplacement. Il était toujours installé derrière le mécanisme qui actionnait la chaîne. Le mécanicien était à ses côtés et le commandant, curieux de comprendre ce qu’il venait de faire, lui faisait face. Le noble écossais, avec son sang-froid habituel, semblait calme.


    Le capitaine Eonet saisit que Cochrane gagnerait pour eux le plus de temps possible, alors qu’ils rompraient les amarres du chasse-marée. Il le regarda une dernière fois, sans faire aucun geste qui les trahirait, et sortit.


    — Je n’arrive pas à croire que vous ayez réglé cette panne si rapidement, dit le commandant en s’approchant de la machine. Où était le problème ?


    — Ici, dans cet engrenage du cabestan, indiqua Lord Cochrane. Comme vous pouvez le noter, commandant, il était désolidarisé du reste du mécanisme.


    Le commandant semblait contrarié, car l’explication était trop simple et cela en disait long, et pas en bien, sur son mécanicien. Il le lui fit remarquer du regard.


    — Mais comment avez-vous compris le fonctionnement de ce mécanisme, sans l’avoir jamais vu auparavant, sergent ? insista le commandant.


    — Il est très similaire au cabestan d’un navire, indiqua Lord Cochrane. Le principe est le même. Puis-je finir de faire tomber la chaîne, commandant ?


    — Bien entendu. Nous allons nous assurer que cela fonctionne bien, répondit le commandant. Et vous, soldat, ajouta-t-il en s’adressant au mécanicien, gardez les yeux bien ouverts cette fois-ci.


    — Oui, mon commandant, obéit le mécanicien, toujours surpris et offusqué à la fois.


    *


    Le capitaine Eonet, le lieutenant Forester et le sergent Peck, juste équipés d’un fusil et d’un pistolet chacun, car c’étaient les seules armes qu’ils pouvaient afficher sans éveiller plus de soupçons que cela, rejoignirent le quai avec le sergent et les deux membres d’équipage qui devaient les accompagner dans leur voyage.


    Dès qu’ils arrivèrent près du chasse-marée, ils montèrent tous sur le pont d’un bond. Les hommes de Cochrane se positionnèrent derrière le sergent et les deux membres d’équipage rochelais et leur assénèrent un violent coup de crosse sur la nuque, qui les mirent sur-le-champ hors de combat.


    Le capitaine Eonet et le sergent Peck installèrent discrètement les corps dans la cale. Ils scrutèrent ensuite les environs pour s’assurer que personne ne les avait vus en action. Pour l’instant, il n’y avait pas de danger : toute la garnison se trouvait dans l’abri souterrain et les vigies permanentes des tours, postées sur les terrasses, regardaient vers la mer et non vers la darse. Aucune d’entre elles ne s’attendait à un assaut dans leurs propres lignes.


    Il n’y avait pas non plus de gardes devant la tour Saint-Nicolas. Les soldats qui les avaient reçus attendaient toujours des instructions à l’intérieur de la tour, dans le bureau du sergent, sans savoir qu’il ne reviendrait pas de sitôt.


    Ils rompirent les amarres et laissèrent le chasse-marée dériver vers le centre de la darse. C’était une embarcation très légère, essentiellement une chaloupe avec une grande voile. Les pêcheurs s’en servaient pour ramener rapidement à terre les poissons pêchés en haute mer, avant qu’ils ne se décomposent. Et les militaires les avaient transformés en excellents navires de patrouille qui, une fois armés d’un petit canon à la proue, s’avéraient en mesure d’accomplir certaines opérations de dissuasion contre des chaloupes ennemies et des bateaux pirates, mais pas beaucoup plus. Ils ne pourraient jamais se battre à armes égales contre des bateaux plus grands, tels que des frégates ou des vaisseaux de ligne.


    L’après-midi était froide et les nuages, portés par le vent, obscurcissaient de temps à autre le soleil, qui commençait à être de plus en plus bas sur l’horizon.


    Le lieutenant Forester prit la barre et le soldat Peck borda la voile unique, tandis que le capitaine Eonet chargeait le canon de proue et gardait une mèche à portée de main, au cas où ils en auraient besoin.


    Ils avancèrent vers l’étroit passage entre les deux tours juste au moment où Lord Cochrane, depuis l’intérieur de la Petite Tour, finissait de lâcher complètement la chaîne. La voie était libre.


    Une sentinelle sur la terrasse de la tour Saint-Nicolas sortit la tête en regardant en contrebas et cria :


    — Qui va là ?


    — Nous sommes la garde royale de Sa Majesté. Nous partons en mission spéciale pour l’île de Ré ! répondit le capitaine Eonet.


    Depuis la terrasse de la Petite Tour, un autre garde fit lui aussi dépasser sa tête.


    — Qui a autorisé ce départ ? demanda-t-il.


    — Le commandant, bien entendu !


    — Où est le sergent ?


    — Sur le quai.


    Eonet pouvait entendre les sentinelles discuter entre elles. Il y en avait deux dans chaque tour, et il était évident qu’elles avaient des doutes. L’un des soldats descendrait pour aller chercher le commandant. Mais la chaîne était toujours en place, aussi le lieutenant Forester maintint-il le cap, sans lâcher la barre.


    L’embarcation était en train de passer entre les deux tours quand ils entendirent, depuis l’intérieur de la Petite Tour, les premiers coups de feu.


    Et voilà comment ils découvrirent que quelque chose avait mal tourné. Très mal.
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    Quelques minutes plus tôt, alors que le lieutenant Forester prenait la barre du chasse-marée et l’éloignait du quai pour le conduire hors de la darse, dans la Petite Tour, le commandant de la garnison cherchait toujours à saisir comment ce vif sergent de la garde royale avait pu résoudre si rapidement une avarie qui aurait peut-être tenu son mécanicien occupé toute la nuit.


    — Quelles sont vos tâches habituelles au sein de la garde royale, sergent ?


    — Je fais un peu de tout. Forgeron, horloger, menuisier ; ma fonction dépend des besoins de ma compagnie.


    Le commandant médita pendant quelques secondes à propos de ce qu’il venait d’entendre.


    — Je ferais bien de demander que l’on vous transfère dans ma garnison.


    — C’est très aimable de votre part, commandant. Mais je crains que le sergent Dallier soit le premier à protester.


    — Votre attitude est très loyale. Mais j’imagine que c’est vous qui ne souhaitez pas vous éloigner du luxe parisien.


    Lord Cochrane sourit. Il ne voulut rien ajouter, il savait qu’il se trouvait en équilibre sur une corde très fine.


    Le mécanicien, qui se tenait encore aux côtés de Lord Cochrane, lui offrit une gourde d’eau. L’inventeur écossais le remercia, s’en empara et prit une longue gorgée. Le mécanicien, de son côté, finissait de s’essuyer les mains avec un chiffon. Il en donna un autre au marin écossais, pour qu’il fasse de même.


    Celui-ci regarda ses mains, pleines de graisse, se nettoya du mieux qu’il put, puis roulant en boule le tissu, le passa sur son visage, pour enlever la sueur et la poussière qui s’étaient collées à sa peau pendant sa chevauchée entre Niort et La Rochelle. Il le regretta presque sur-le-champ, car il remarqua que le commandant arborait désormais une expression différente. Il semblait tout à la fois contrarié et préoccupé.


    — Votre compagnie a passé tout l’hiver à Paris ? demanda prudemment l’officier.


    Il essayait de paraître calme, mais ne l’était pas. Le ton de sa voix était chargé de tension.


    — Nous avons réalisé quelques tâches spéciales, comme celle-ci, qui nous ont obligés à rejoindre plusieurs fois la campagne et la côte, répondit Lord Cochrane.


    Mais il ne servait à rien de faire plus longtemps semblant ni de chercher un moyen d’expliquer la teinte bronzée de sa peau, qui trahissait le fait qu’il avait vécu les derniers mois de sa vie dans un autre hémisphère et en plein soleil, probablement en haute mer et non dans un salon parisien. Le commandant l’avait démasqué. Et cela se remarquait dans son regard.


    À ce moment-là, on entendit des cris de sentinelles en provenance de l’extérieur. Le chasse-marée était sans doute en train de sortir de la darse, pensa Lord Cochrane, et les gardes ne savaient pas s’il fallait l’arrêter ou non.


    Le marin audacieux s’approcha de la fente par laquelle la chaîne passait et vit s’éloigner la voile déployée du chasse-marée.


    Le commandant comprit ce qui se tramait et porta la main à sa ceinture, à la recherche de son arme.


    D’un geste vif, Lord Cochrane saisit un des outils qu’il venait d’utiliser et ficha un coup au cabestan, qui se remit sur-le-champ à enrouler la chaîne. Puis, le noble écossais tourna son torse vers le mécanicien et le frappa à la tête. Le mécanicien s’effondra, inconscient, alors que le marin laissait tomber l’outil, reposait ses deux mains sur le dessus de la chaîne et en un seul saut passait de l’autre côté, où le commandant attendait avec un pistolet au poing, en lui bloquant l’accès à la sortie.


    — Il n’est pas chargé, dit Lord Cochrane avec un sourire de défi.


    — Je porte toujours un pistolet chargé avec moi, répliqua le commandant. Qui êtes-vous ?


    — Des voyageurs, répondit le marin audacieux, les mains levées. Et nous venons en paix.


    — C’est que nous verrons, lança le commandant, qui se tourna vers la sortie et cria avec force pour que ses hommes puissent l’entendre : Gardes !


    Lord Cochrane décida de tenter sa chance, baissa la tête et, d’un mouvement leste, fonça sur le commandant, tandis que de la main droite, il attrapait le pistolet avant que l’officier puisse tirer. Il le frappa au menton de son coude gauche et le fit tomber.


    Prenant son arme, il vérifia si elle était chargée – c’était le cas, le commandant ne lui avait pas menti –, se retourna et fit feu sur le cabestan.


    *


    Dès que Lord Cochrane sortit de la Petite Tour, un tir d’une des sentinelles de la tour Saint-Nicolas manqua de lui faire sauter le crâne. La balle s’encastra dans le cadre en bois de la porte.


    Il vit plusieurs soldats venir en courant vers lui depuis le quai, lui coupant le chemin vers la mer. Certains d’entre eux mirent un genou à terre pour le viser.


    Sans attendre une seconde de plus, il entra dans la tour de la Chaîne.


    *


    Lord Cochrane se trouvait dans la base de la tour. Il entendit les cris des soldats qui couraient du tunnel vers les marches par lesquelles ils étaient auparavant arrivés.


    Il se tourna vers la seule sortie qu’il pouvait encore emprunter, l’escalier menant à la terrasse de l’ancienne tour, aujourd’hui en ruine, et s’y engouffra. Il pouvait voir le ciel ouvert au-dessus de sa tête.


    Un des gardes, qui fonçait derrière lui depuis la darse, entra lui aussi dans la tour et tira sur le marin écossais, mais la balle toucha le mur de pierre, en projetant des fragments de roche dans toutes les directions, au moment même où Lord Cochrane s’engageait dans les escaliers.


    Deux autres soldats se lancèrent à sa poursuite et le commandant, qui venait d’apparaître à la porte de la Petite Tour, cria dans leur dos :


    — C’est un espion ! Tuez-le !


    *


    Le commandant retourna à l’intérieur de la Petite Tour, pour vérifier les dégâts que Lord Cochrane avait causés.


    Il marcha jusqu’à parvenir aux côtés du mécanicien, qui gisait par terre. Il essaya de le ranimer, mais sans succès.


    Il s’approcha du cabestan, car à ce stade-là, il avait déjà deviné ce qui se tramait, et découvrit tout de suite que le faux sergent avait enrayé les engrenages.


    Le tir de Cochrane avait endommagé une pièce. Cela signifiait que la chaîne avait été retendue, que la sortie de la darse était de nouveau bloquée et que ses embarcations ne pourraient pas immédiatement appareiller pour se lancer à la poursuite du chasse-marée.


    Ils devraient détruire le cabestan ou briser la chaîne, et cela leur demanderait de toute façon du temps.


    Le commandant quitta la tour pour rejoindre la darse en toute hâte. Mais il était déjà tard.


    L’heure de la marée basse était arrivée.


    *


    Le chasse-marée était déjà passé entre les deux tours et s’était éloigné d’une vingtaine de mètres de la darse, dont le volume d’eau baissait rapidement.


    Le commandant, furieux, leva les yeux vers les terrasses des tours et cria aux sentinelles :


    — Tirez, imbéciles !


    Depuis la tour Saint-Nicolas, les deux seules vigies présentes à cette heure-là firent feu.


    Sur le pont du bateau, les hommes de Cochrane se jetèrent au sol et esquivèrent la première salve.


    Le lieutenant Forester s’accroupit, mais ne lâcha pas la barre. Le capitaine Eonet et le sergent Peck se traînèrent vers la cale.


    *


    À l’intérieur de la tour de la Chaîne, Lord Cochrane montait en courant les escaliers, mais il ne réussit pas à avancer tellement parmi les ruines, car il se retrouva soudain devant les décombres que l’explosion de 1651 avait provoqués.


    Il grimpa comme il put au milieu des gravats, en direction de la trouée où se trouvaient autrefois le toit et la terrasse. Dès qu’il put voir le bord du mur épais, il l’escalada et s’arrêta à son sommet.


    À l’origine, la tour mesurait trente-quatre mètres de haut.


    Le marin audacieux calcula que la distance qui le séparait de l’eau était beaucoup plus courte, maintenant que la structure était en ruine.


    Peut-être vingt mètres. Ou moins.


    Il savait qu’il pourrait tenter un plongeon.


    Et, sans y penser à deux fois, il se jeta dans la mer.
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    Les hommes de Cochrane entendirent le plongeon et surent immédiatement que c’était leur amiral qui s’était jeté à l’eau.


    Le lieutenant Forester et le sergent Peck, revenant de la cale, prirent leurs fusils et tirèrent sur les sentinelles de la tour Saint-Nicolas, pour couvrir Cochrane pendant qu’il nageait vers eux.


    Des soldats en renfort s’entassaient au sommet de la Petite Tour, et chargeaient leurs fusils.


    Le capitaine Eonet monta de la cale en amenant le sergent de la tour Saint-Nicolas, qui arrivait avec les mains liées dans le dos. Il l’avait réveillé en lui vidant un seau d’eau de mer sur la tête. Le sergent était encore étourdi par le coup qu’il avait reçu. Il avait l’air confus. Quand ils le virent apparaître, les vigies cessèrent de faire feu pendant un moment.


    Le capitaine Eonet se plaça derrière lui, prit un couteau et, d’un geste rapide, trancha les cordes de ses mains. Puis, d’une poussée, il le projeta depuis le pont à la mer.


    Les vigies se remirent à tirer, mais le soldat Peck riposta avec son fusil.


    Le capitaine Eonet redescendit dans la cale.


    Pendant ce temps-là, Lord Cochrane nageait derrière le chasse-marée, en essayant de le rattraper. Les balles tirées depuis la tour Saint-Nicolas tombaient dans l’eau, tout près de lui.


    Le capitaine Eonet retourna sur le pont avec les deux soldats. Tous deux se présentaient également avec les mains attachées dans le dos. La tête basse, ils semblaient effrayés. Le capitaine Eonet trancha les liens des mains de l’un d’entre eux et le jeta lui aussi à la mer.


    — Je ne sais pas nager, dit, en tremblant, le soldat qui restait à bord du chasse-marée.


    — Accroche-toi au tonneau, lui conseilla le capitaine Eonet, tandis qu’il coupait ses liens.


    — Quel tonneau ? demanda le soldat.


    Et il ne parvint pas à entendre la réponse, parce qu’Eonet l’envoya à l’eau, d’une franche bourrade.


    Puis, ce dernier retourna dans la cale pour la dernière fois, prit un baril vide et fermé entre ses bras, le porta sur le pont et le jeta par-dessus bord. Il vit comment les deux soldats et le sergent essayaient d’atteindre le tonneau, pour rester à flots en attendant que leurs compagnons les secourent.


    Le capitaine Eonet avait calculé qu’un petit bateau de sauvetage pourrait en effet passer sous la chaîne que Lord Cochrane avait laissée si fermement enrayée entre les deux tours.


    Au-delà de la darse, ils aperçurent un bastion de pierre, qui se trouvait devant la tour de la Chaîne et la Petite Tour. C’était la dernière zone de la garnison à partir de laquelle les soldats pouvaient les attaquer.


    Le capitaine Eonet en vit plusieurs d’entre eux courir vers un canon installé dans ce bastion. De là, ils pourraient atteindre le chasse-marée avec leurs tirs.


    Mais comme il avait pris la précaution de charger le seul canon de cette petite embarcation, il allumait désormais la mèche. Sans avoir besoin d’attendre les ordres, le lieutenant Forester déplaça le gouvernail, fit tourner le bateau de cent quatre-vingts degrés et chercha le bon angle pour que le capitaine puisse tirer depuis la proue.


    Eonet alluma la mèche courte, fit feu, et lorsque la fumée se dissipa, il constata que le canon du bastion avait été détruit.


    Les soldats n’étaient pas parvenus à sa hauteur à temps, et en entendant l’explosion, ils durent se jeter à terre.


    Le sergent Peck leur tira dessus avec un fusil, puis un pistolet, pour les obliger à garder la tête baissée.


    Forester fit tourner lentement le navire, pour décélérer et permettre à Lord Cochrane de le rattraper.


    Quand l’amiral arriva près d’eux, Eonet lui lança un cordage. Cochrane le saisit à deux mains.


    Comme on continuait à les prendre pour cible, le lieutenant corrigea le cap, la voile se gonfla à nouveau avec le vent, et l’embarcation se remit à naviguer rapidement, en traînant dans son sillage le cordage que tenait le marin audacieux.


    Une fois hors de portée des balles, ils firent de nouveau tourner le chasse-marée et tirèrent le cordage jusqu’à ce que Lord Cochrane se retrouve à côté du bord et puisse grimper sur le pont.


    Ils avaient réussi. Ils avaient volé un bateau à La Rochelle et s’étaient échappés du port.


    Le marin écossais avait avalé beaucoup d’eau salée et passa plusieurs minutes à la recracher sur le pont. Mais, à part cela, il allait bien, aucun coup de feu des vigies ne l’avait atteint, grâce à la confusion que ses hommes avaient provoquée en jetant les otages à la mer et, également, grâce au chaos que l’explosion avait laissé dans le bastion.


    — Que s’est-il passé, Milord ? demanda le capitaine Eonet, alors que Lord Cochrane, tremblant de froid, cherchait dans ses poches la tasse télescopique qu’il emportait partout avec lui.


    Le sergent Peck avait trouvé une bouteille de rhum sous le pont, et lorsque le petit verre en métal fut déployé, il lui servit immédiatement un shot.


    — Nous sommes encore trop bronzés pour nous faire passer pour des Parisiens, répondit le noble écossais.


    — Bon sang ! dit le capitaine Eonet. J’avais oublié cela.


    — Nous étions si sales que personne ne s’en était rendu compte, jusqu’à ce que je m’essuie le visage avec un chiffon humide dans la salle des machines de la tour, expliqua Lord Cochrane, en souriant, après avoir bu le premier shot.


    Il passa le verre au Breton, pour que tout le monde puisse participer à cette tournée.


    L’amiral retira sa veste de sergent français et se couvrit avec la capote du capitaine Eonet.


    Il faisait froid. Il était cinq heures et demie de l’après-midi passées et le soleil avait déjà disparu à l’horizon.


    Le vent avait dissipé les nuages et vers l’ouest, on distinguait dans la partie inférieure de cet obscur ciel hivernal une majestueuse collection de franges aux tons rougeâtres, orange et verts flottant sur les eaux bleues de l’Atlantique.


    — Vous avez perdu votre chapeau et votre havresac, Milord, lui dit le capitaine Eonet.


    — J’ai toujours la tête sur les épaules. Cela me suffit, répondit Lord Cochrane, tandis qu’il promenait ses yeux sur le pont. Qu’avez-vous trouvé à bord ?


    — Quelques provisions, des pistolets, de la poudre à canon…, commença à dire Eonet.


    — Des cordes et des crochets ? demanda le marin audacieux.


    — Deux jeux.


    — Excellent ! C’est l’essentiel ! s’exclama Lord Cochrane, avec enthousiasme.


    Les tours de La Rochelle semblaient de plus en plus petites à l’horizon. La lueur des torches indiquait que les soldats de la garnison couraient ici ou là, attendant sûrement le bateau qui leur ramènerait le sergent et les deux membres d’équipage qui avaient été jetés à l’eau depuis le chasse-marée. Ils seraient probablement aussi en train de patrouiller sur la darse pour vérifier si les hommes de Cochrane avaient volé ou saboté autre chose.


    Ils s’étaient suffisamment éloignés de la côte en direction de l’ouest pour pouvoir changer de cap sans être vus de La Rochelle.


    Le marin écossais regarda les premières étoiles scintiller dans le ciel nocturne, sortit sa boussole d’une poche de son pantalon et ordonna à Forester :


    — Mettez les voiles au sud, lieutenant, en direction de l’île d’Aix.


    — Aye aye, sir, répondit l’officier.


    Alors que le navire changeait de cap, le capitaine Eonet s’assit aux côtés de l’aventurier écossais et lui demanda :


    — Pensez-vous que le nonce va passer la nuit à Fouras ?


    — Il devra le faire. Quand il arrivera là-bas, la marée sera trop basse pour naviguer, fit remarquer Lord Cochrane.


    — Nous nous sommes échappés de La Rochelle à temps. Nous aurions pu rencontrer le même problème.


    — La darse de La Rochelle est un peu plus profonde que le rivage de Fouras. Mais oui, c’était un risque de toute façon. C’est pourquoi nous avons bien fait d’arriver tôt. Le cardinal a commis sa première erreur en n’embarquant pas d’ici.


    — Et pourquoi ne l’a-t-il pas fait, selon vous ?


    — Parce qu’il ne veut pas attirer plus d’attention qu’à l’ordinaire. L’île d’Aix dépend de la ville de Fouras, pas de La Rochelle. Les autorités de La Rochelle lui auraient demandé, de toute façon, d’informer les autorités de Fouras avant de se rendre sur l’île. Et c’est ce qu’il fera. Comme je l’ai dit au général Bertrand, le nonce rejoindra l’île en plein jour, en visite officielle, avec une escorte que le commandant du Sémaphore de Fouras lui aura accordée, et le commandant du fort de la Rade le recevra très bien. C’est un bon plan. Pas besoin de compliquer les choses.


    — Il n’a rien à craindre.


    — Rien. De son point de vue, il n’affronte aucune menace. Il pense que nous sommes tous morts maintenant ou, dans le pire des cas, très en retard. Ni le nonce ni ses hommes ne sont des marins, ils n’ont donc pas pris en compte les changements de marée. Ces heures qu’ils perdront à Fouras, en attendant que la marée monte à nouveau, sont celles que nous gagnerons ce soir, pour atteindre l’île directement depuis la mer.


    — Nous allons le surprendre.


    — Probablement. Et il le mérite, car il a échoué pour la première fois. Le cardinal Albizzati est un individu si intelligent qu’il nous a tous trompés ces derniers jours. Mais dans le même temps, c’est un homme orgueilleux.


    — Parce qu’il a bon espoir de nous battre, vous dites ?


    Lord Cochrane acquiesça. Et il ajouta :


    — Jusqu’à présent, capitaine, pour être honnête, il l’a toujours emporté d’une manière ou d’une autre. Il a en permanence eu de l’avance sur nous. Il m’a fait travailler pour lui, à mon insu, sur la localisation du manuscrit. Mais cette confiance en soi illimitée signera sa perte. En réalité, il est son pire ennemi, déclara le marin.


    Eonet écouta ce jugement et il lui parut que Lord Cochrane combattait les mêmes démons que ceux qu’il voyait incarnés dans la personne du cardinal.


    — Et nous, amiral, ne péchons-nous pas par le même défaut ?


    — Peut-être que oui. Peut-être que non. Je préfère penser que, plutôt que d’avoir une confiance illimitée dans nos capacités, qui sont finies, ce que nous faisons, c’est de prendre des risques qui ont été au préalable bien calculés.


    — De toute façon, j’espère que le dieu Neptune n’écoutera pas vos provocations, Milord, car il nous ferait tous sombrer sur-le-champ, sans pitié, dans les profondeurs de l’océan.


    — Moi aussi, j’espère qu’il n’en prendra pas connaissance, convint Lord Cochrane, dont l’assurance ne naissait pas de l’orgueil, mais d’une détermination sans faille.


    Même si, pour ceux qui ne le pratiquaient pas vraiment, ce qu’il ajouta ensuite aurait semblé être une idée teintée d’une inquiétante touche de folie :


    — Parce que je veux être celui qui choisit, avec soin, l’endroit exact où nous allons faire naufrage.

  


  
    Onzième partie


    Le manuscrit de César
La cité perdue de R’lyeh, 52 av. J.-C.


    Chaque fois que Cthulhu inspirait, ils entendaient un bruit qui faisait vibrer les murs, semblable au renâclement de milliers de chevaux. Et chaque fois qu’il expirait, un courant chaud et lourd parcourait l’endroit avec ses vapeurs ancestrales, si difficiles à supporter que certains soldats vomissaient quand ils les respiraient.


    Enveloppé dans ses ailes gigantesques, puisque c’est à cela que ressemblaient les membranes qui recouvraient son corps, le dieu demeurait immobile, comme en attente de quelque chose. Y avait-il des bras sous ces ailes ? se demanda César. Y avait-il des jambes ? Était-il assis comme un scribe ? Comme un ascète ? Ou comme un prédateur ? Sa tête allongée était difficile à apprécier en détail, car elle se trouvait à une hauteur que les yeux des témoins étonnés atteignaient à peine. Mais ils discernaient les contours des nombreux tentacules qui en émanaient, qui se balançaient doucement comme s’il s’agissait des cent bras des enfants d’Ouranos et de Gaïa.


    Dans la faible lumière de ce temple, ils ne parvenaient pas à distinguer si le dieu avait les yeux ouverts ou fermés, mais César se souvenait que la statue d’argile le représentait sans paupières ni pupilles.


    Que faisait là ce dieu inconnu ? S’il était vivant, pourquoi ne bougeait-il pas ?


    César, qui avait été prêtre de Jupiter dans sa jeunesse, mais qui toute sa vie n’avait vu les dieux que figurés en sculpture et toujours avec des traits humains, était aussi fasciné par ce spectacle que ses troupes étaient terrifiées.


    Les légionnaires paraissaient abasourdis, tout comme Vercingétorix, et ce fut le druide, chargé d’administrer le culte au sein de son peuple, qui les encouragea à sortir de l’état de stupeur qui les paralysait pour aller chercher des réponses dans les autres galeries.


    César accepta la suggestion et ils revinrent sur leurs pas.


    *


    Ils décidèrent de ne pas se séparer, même si le tunnel principal allait, à l’instar d’un Cardo maximus, directement du temple du dieu Cthulhu à la plate-forme qui communiquait avec la sortie, comme s’il avait été spécialement conçu pour que cet être puisse emprunter ce parcours. C’était une route dégagée et majestueuse, apparemment construite pour un souverain. En revanche, s’ils voyageaient séparément dans les galeries annexes et se perdaient dans les tunnels secondaires qui partaient de chacune d’elles, ils n’auraient pas le temps de rejoindre le reste de l’expédition plus tard.


    Comme ils avaient terminé leurs rations et qu’ils n’avaient vu ni provisions ni eau nulle part, ils décidèrent d’explorer une des galeries au hasard, puis de retourner sur la plate-forme pour quitter l’îlot et revenir à un autre moment, mieux équipés et plus protégés, avec les légions qui arriveraient à bord de la galère.


    *


    Arrivés à mi-chemin de la plate-forme, ils décidèrent d’entrer dans une galerie qui se situait sur leur droite.


    La galerie s’ouvrait sur de nombreux tunnels. Ils tournèrent à nouveau à droite et s’engagèrent dans le premier d’entre eux.


    Ils trouvèrent là une cave remplie de toutes sortes d’animaux morts, des variétés les plus diverses, tous enfermés à l’intérieur d’énormes bouteilles en verre soufflé. C’est du moins ce à quoi ressemblaient ces étranges récipients pour César, qui avait vu des objets similaires d’origine phénicienne dans les plus riches demeures de Rome.


    Chacune de ces bouteilles ne contenait qu’un seul spécimen, qui flottait à l’intérieur d’un liquide transparent comme l’eau, mais plus dense et qui, apparemment, servait à conserver les corps.


    De longues cordes en un matériau inconnu émanaient des bouteilles, qui s’enfonçaient dans les murs pour y disparaître.


    Ces cordes étaient-elles creuses ? Remplissaient-elles les fonctions d’aqueducs ?


    César reconnut certaines créatures, car elles lui évoquaient des passages de ses lectures d’Homère et d’autres auteurs grecs. Pour chaque espèce, il y avait un spécimen : un Pégase, un énorme cyclope enfermé dans un récipient plus grand que le reste, une sirène comme celles qui avaient tenté Ulysse, un faune, un centaure, une fée minuscule et tant d’autres qui prouvaient que les histoires des artistes du passé étaient réelles et non de simples fantaisies comme certains le pensaient.


    Les bâtisseurs de cette cité perdue se consacraient-ils à collectionner ces êtres ?


    Ou bien étaient-ils leurs créateurs ?


    César essaya de chercher la réponse dans cette cave, mais il ne trouva qu’un mur couvert de caractères illustrés qui semblaient avoir une vie propre, car ils passaient à toute vitesse sous ses yeux. Comme dans le système des hiéroglyphes égyptiens, il était possible de reconnaître des signes représentant certains des êtres enfermés dans les bouteilles en verre, et à côté d’eux, se répétait à l’infini le dessin d’hommes avec des extrémités comme les nôtres, deux bras et deux jambes, mais dont la tête évoquait davantage l’aspect d’une étoile de mer.


    Ces hommes semblaient contrôler divers appareils qui, d’une manière ou d’une autre, insufflaient la vie aux corps qui étaient maintenant morts.


    Le druide se tint aux côtés de César en regardant ce mur lumineux, dans l’espoir de découvrir d’autres caractères traduisibles, mais en vain. La rapidité avec laquelle les images se renouvelaient leur provoqua des irritations aux yeux et des maux de crâne intenses.


    Comme ils n’avaient plus rien à faire en ces lieux, ils retournèrent à la galerie par laquelle ils étaient entrés dans le tunnel.


    *


    De retour dans la galerie, ils prirent le tunnel du côté gauche et s’y engagèrent. Cette fois-ci, ils ne trouvèrent ni murs lumineux ni mosaïques colorées pour les aider à s’orienter. L’endroit était plongé dans l’obscurité et sentait la pourriture.


    Il n’y avait pas de bouteilles de verre géantes, mais des restes d’autres appareils, construits avec des matériaux inconnus de César, qui semblaient avoir été jetés et n’avaient pas été utilisés depuis longtemps, car ils formaient un tas désordonné par terre.


    Au fond de cette immense salle, des ombres se déplaçaient lentement. C’étaient des corps dotés de bras et de jambes, dont la tête évoquait la forme des pointes d’une étoile de mer. Et ils étaient vivants.


    César leur parla à haute voix, d’abord en latin puis en grec, mais il n’y obtint pas de réponse. Puis le druide s’adressa à eux en copte. Une des ombres sembla bouger le chef, comme si elle saisissait quelques mots. Mais elles avaient beaucoup de mal à se déplacer. Comme si elles étaient blessées. Ou malades.


    Le centurion ordonna à deux légionnaires d’avancer vers eux, mais le sol était recouvert d’un matériau visqueux, de couleur verte, qui brûla les sandales des soldats et fit fondre les orteils de l’un d’eux. Le soldat cria de douleur et mourut en se vidant de son sang.


    Sans savoir si ce liquide verdâtre était le sang toxique de ces êtres ou la raison de leur maladie apparente, César ordonna à ses hommes de se retirer de cet endroit.


    Sur les quatorze fantassins qui étaient descendus avec lui, seuls neuf restaient en vie, outre le centurion et les deux Gaulois.


    Vercingétorix fit une nouvelle fois remarquer à César que par ses actes, il risquait leurs vies et celles de tout le peuple gaulois. S’il arrivait quelque chose au général romain, ses commandants, ainsi qu’il l’avait exigé, exécuteraient la moitié des nations conquises lors des guerres des Gaules. César refusa de l’écouter.


    Vercingétorix promit alors à César que si ses légionnaires continuaient à mourir dans cette cité submergée, il le sortirait de là, même si ce devait être par la force, pour le remettre sur la plate-forme.


    Caius Lucius Favius s’interposa entre les deux hommes et menaça d’abattre le Gaulois s’il se rebellait à nouveau.


    César leur ordonna de se calmer et leur fit remarquer l’immense pouvoir que cette ville cachait et la grande découverte que constituait pour le monde l’existence d’un vrai dieu sur Terre. Il lui semblait urgent de déchiffrer le secret de ce pouvoir et de connaître la nature de ce dieu.


    *


    Sans cesser d’avancer vers la plate-forme, ils retentèrent leur chance dans une autre galerie, cette fois-ci à droite. Arrivés là, ils tournèrent encore à droite et entrèrent dans le premier tunnel.


    À nouveau, ils trouvèrent une cave remplie de bouteilles en verre géantes, à l’intérieur desquelles étaient conservés des animaux morts.


    La collection présentait désormais une particularité que César remarqua immédiatement et qui s’avéra des plus troublantes : dans les bouteilles les plus petites, il y avait des chauves-souris et dans les plus grandes, des hommes sauvages d’aspect, provenant peut-être de tribus plus anciennes que les Gaulois. Des peuples qui avaient habité sur Terre en des époques lointaines. Et à l’intérieur de l’une de ces bouteilles se trouvait le résultat de l’union de ces deux espèces, apparemment : une monstruosité aux ailes noires identique à celles qui avaient attaqué les deux contubernia lors de la descente sur la plate-forme.


    Ces prédateurs avaient été créés dans ces lieux, sans qu’il soit possible de hasarder une hypothèse quant au but de cette création.


    De funestes pensées se nichèrent dans l’esprit de César à partir de ce moment-là, mais il refusa de les partager avec qui que ce soit.


    Au lieu de retourner dans le tunnel principal de cette ville maudite, César ordonna cette fois aux légionnaires de l’accompagner jusqu’au tunnel voisin de celui qu’ils venaient de traverser, à l’intérieur de la galerie où ils se trouvaient.

  


  
    Douzième partie


    Île d’Aix
8 février 1826


    44


    C’était le petit matin du 8 février. L’aube allait poindre dans deux heures. La dernière journée d’une aventure si inattendue pour Lord Cochrane qu’en quatre nuits seulement, elle l’avait conduit des galeries du Musée du Louvre à Paris à la rade des Basques, sur la côte atlantique française, pour un voyage de trois cent neuf miles (cinq cents kilomètres environ), commençait.


    Il était de retour dans la baie où il avait connu le capitaine Eonet. En 1815, tous deux avaient défendu fort Boyard dans cette même région, devant l’île d’Aix, et plus tard, au large, en plein Atlantique, ils avaient combattu Cthulhu, un dieu immortel qui, depuis lors, dormait quelque part dans l’océan, au cœur des labyrinthes de pierre millénaires de la cité perdue de R’lyeh.


    La menace était toujours là, latente, attendant les bonnes conditions pour se réveiller à nouveau. Mais maintenant, s’ils déterraient à temps le manuscrit de César dans la maison de Napoléon sur l’île d’Aix, ils réuniraient suffisamment de preuves historiques pour montrer au monde que le danger était réel et que, sans distinction de frontières, l’humanité devait faire face à cette menace.


    À mesure qu’ils naviguaient vers le sud, ils se maintinrent loin de la côte. Ils discernèrent les dunes de Châtelaillon. Mais même si quelqu’un parvenait à les voir depuis le village, ils n’avaient pas à s’inquiéter pour l’instant. De loin, on pouvait facilement confondre le chasse-marée avec un bateau de pêche. La seule chose inhabituelle était qu’il n’avait aucun feu de navigation allumé. Mais tout témoin éventuel qui arriverait par hasard à distinguer la silhouette la petite embarcation depuis la plage penserait sans doute qu’il s’agissait de braconniers venus d’une autre région qui effectuaient une incursion dans la baie. Ou de contrebandiers. Le navire était trop petit pour que quiconque puisse le considérer, d’un point de vue militaire, comme une menace.


    Plus tard, alors qu’ils filaient toujours en direction du sud, ils aperçurent à bâbord, au clair de lune, l’imposante silhouette du Sémaphore de Fouras, que les soldats et les habitants du village avaient familièrement baptisé le fort Vauban. Un immense château dont la tour centrale, carrée et haute de trente mètres, possédait une terrasse d’où l’on pouvait observer toute la rade des Basques, que les marins anglais appelaient Basque Roads et, également, Aix Roads. Le nonce et sa suite étaient probablement déjà logés dans cette forteresse à cette même heure.


    Peu à peu, à tribord une fine ligne noire apparut à l’horizon : l’île d’Aix.


    Le nom de l’île était, en soi, un mystère. Le professeur Champollion avait dit à Lord Cochrane qu’il venait du latin aquae, eau, ou du saxon aia, qui signifie « inondé ».


    Les pillages des Vikings et des pirates basques, les guerres entre les Anglais et les Français, mais aussi entre les catholiques et les protestants, avaient dévasté l’île tout au long de son histoire. Mais les Français, une fois qu’ils s’étaient affirmés comme ses propriétaires définitifs, n’avaient cessé d’ériger les fortifications destinées à la protéger.


    Ses environs étaient également gardés. De chaque côté de l’île, à une distance de tir de canon, deux petits points noirs émergeaient sur les eaux de la baie, qui ressemblaient à des récifs, mais étaient en réalité deux châteaux armés de pièce d’artillerie : le petit fort Énet, dressé sur un éperon rocheux, et fort Boyard, cette version en pierre délirante d’un navire à trois-ponts, construite sur les fondations de rochers que Napoléon avait ordonné de disposer sur le banc de sable appelé la longe de Boyard. Mais fort Boyard était en ruines depuis les événements de 1815, dans lesquels Lord Cochrane avait joué un rôle central. L’endroit était vide.


    Lord Cochrane – qui avait perdu son havresac à La Rochelle – demanda une longue-vue au lieutenant Forester – qui en avait une dans le sien – et observa attentivement le centre de la baie.


    Ils étaient arrivés là où tout avait commencé.


    La longe de Boyard était la base où s’était installé le fort romain, dont la garnison avait été décimée, en 52 av. J.-C., par les sbires du dieu Cthulhu. L’incident avait donné lieu à l’expédition que Jules César avait commandée pour explorer la cité perdue de R’lyeh, de laquelle le général romain ne s’était échappé vivant que grâce à la bravoure de son pire ennemi, Vercingétorix, le chef de la Gaule.


    Astucieux et méfiant, César avait caché dans son manuscrit – ou du moins dans la copie que Lord Cochrane avait lue – toute référence à la capture d’un des serviteurs de Cthulhu et à son transfert ultérieur aux arènes de gladiateurs de Lutetia, la ville gallo-romaine qui s’appellerait plus tard Paris. Cochrane pressentit l’existence de l’Homme Vert quand il apprit que la Confrérie de Notre Seigneur de R’lyeh accomplissait ses rites dans les catacombes de Paris, près d’un puits ancien et profond. Il déduisit également que cette monstruosité était un être décadent, aussi abandonné à son sort que cette autre-là qu’il avait vaincue, aux côtés du capitaine Eonet, sur le quai de fort Boyard en 1815.


    Lord Cochrane essaya de reconstituer dans son esprit les mouvements de César après sa fuite de la cité perdue de R’lyeh.


    Qu’avait-il fait quand il était remonté à bord de sa galère ?


    Dans quel port avait-il d’abord fait escale, avec son étrange cortège d’otages : la créature, le druide et Vercingétorix ? À quel moment le sort de chacun d’entre eux s’était-il décidé ?


    Il déplaça doucement la longue-vue jusqu’à bien faire le point sur l’île.


    L’île d’Aix avait la forme d’un croissant. Ou d’un crabe menaçant, sur le point d’attaquer ses ennemis avec ses deux pinces, dont les pointes regardaient vers l’est, vers la côte, où se trouvait le village de Fouras.


    Ceux qui se rendaient sur l’île depuis Fouras, soit depuis le Sémaphore, soit depuis la pointe de la Fumée, devaient débarquer sur le quai en pierre construit sur la pointe sud-est, où se situaient le petit bourg et le fort de la Rade. Cette partie de l’île était complètement fortifiée. Les murs tombaient directement dans la mer ou sur des rochers acérés sur trois de ses quatre côtés. Sur le quatrième côté, un fossé et un pont séparaient la cité, en cas de siège, du reste de l’île. C’était clairement la pince du crabe la plus grande et la plus puissante.


    L’autre pince était le fort Liédot, une fortification que Napoléon avait conçue, située sur l’autre pointe de l’île, dont la construction n’était pas terminée. Mais cette zone était loin de la ville fortifiée, qui était l’endroit où Cochrane et ses hommes souhaitaient entrer.


    Alors, le marin audacieux décida qu’ils arriveraient sur l’île par-derrière, par la haute mer. Cela les obligerait à s’approcher de l’île d’Aix par son côté le plus inhospitalier, où ne se dressaient que des rochers et des murs de pierre.


    N’importe quelle embarcation s’approchant de l’île par ce côté serait poussée par le courant vers les rochers pointus et finirait par s’échouer.


    C’était précisément ce que Lord Cochrane voulait faire.


    Il allait couler le chasse-marée.
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    Le lieutenant Forester était à la tête du chasse-marée. Et Lord Cochrane lui donnait de temps à autre des ordres très précis, car il connaissait bien la région.


    Le marin audacieux avait fait le tour de toute l’île en 1809, laissant les Français canonner à volonté sa frégate, l’Impérieuse, afin de mesurer la portée des batteries et de vérifier à quel point elles étaient bien entretenues. Il se souvenait aussi parfaitement de l’emplacement des hauts-fonds rocheux qui entouraient l’île. À cette époque-là, son équipage avait jeté des câbles au fond de la mer pour mesurer la profondeur exacte à laquelle ils se situaient. Il n’aurait pas besoin de le refaire et, même s’il l’avait voulu, il n’avait pas l’équipement nécessaire pour cela sur un si petit bateau. Il devrait se fier à sa bonne mémoire.


    Le chasse-marée, après être resté affourché dans l’Atlantique jusqu’aux petites heures du matin du 8 février, navigua d’ouest en est vers l’île, presque en ligne droite jusqu’à la partie où se trouvait le bourg. C’était l’hiver et il était presque quatre heures du matin. Il faisait encore nuit. Lord Cochrane estima qu’il y aurait peu de gardes à cette heure-là et que la plupart d’entre eux seraient stationnés dans la zone du quai, à l’est, et dans les casernes du fort, à l’ouest.


    Ils s’écraseraient sur les rochers du côté ouest, derrière le bourg, un terrain où personne ne s’attendait à une incursion.


    Ils ramassèrent la grand-voile et les petites voiles auxiliaires du chasse-marée, afin de ne pas attirer l’attention d’une éventuelle vigie, et tournèrent le gouvernail jusqu’à ce que le navire, désormais devenu une fine silhouette noire sur la mer, se retrouve à la dérive. Ils laissèrent le courant entraîner la petite embarcation. La légère bruine qui tombait à cette heure-ci sur l’île d’Aix leur donnerait une petite couverture supplémentaire.


    Ils n’avaient que deux crochets d’abordage avec leurs cordes respectives. Lord Cochrane en prit une et le capitaine Eonet l’autre. Tous deux étaient les plus grands et les plus musclés du groupe. Ils balancèrent les crochets lentement, le faisant avec plus de force à mesure qu’ils s’approchaient des rochers.


    Forester saisit l’extrémité de la corde que Cochrane portait et Peck saisit le bout de celle du capitaine.


    Le lieutenant garda une main sur le gouvernail, pour contrôler leur progression.


    Ils n’étaient qu’à quelques mètres des rochers. Les gouttes d’écume des vagues, qui s’écrasaient avec force sur les rochers, leur sautaient au visage et leur laissaient un goût salé en bouche.


    C’était le moment de vérité.


    Le marin audacieux effectua des moulinets avec le crochet, en balançant la corde aussi fort qu’il le pouvait. Eonet fit de même.


    Le chasse-marée tangua, une vague souleva son pont et, juste une seconde avant qu’elle s’écrase à travers les rochers, Lord Cochrane et le capitaine Eonet lancèrent leurs crochets.


    Le petit bateau s’effondra contre les pierres pointues, craqua de partout et se brisa en deux.


    Les crochets tombèrent derrière le mur qui surplombait les rochers et s’accrochèrent à son bord.


    Cochrane et Eonet sautèrent par-dessus le pont en même temps, chacun agrippant sa corde et plaçant ses pieds en avant pour s’appuyer sur les rochers. Mais les pierres étaient trop humides, aussi glissèrent-ils tous deux et s’écrasèrent-ils dessus. Ils résistèrent bien au choc, sans lâcher les cordages.


    Pour Forester et Peck, c’était plus difficile, car ils serraient les extrémités des cordes. Comme le chasse-marée se mit à couler à pic, tous deux restèrent sous l’eau pendant plusieurs secondes. Aucun ne lâcha prise.


    Lord Cochrane fut le premier à atteindre le sommet du mur en pierre, qui n’était qu’un brise-lames et non le mur principal protégeant le bourg. Il vérifia qu’il n’y avait pas de vigie dans les environs et tira sur la corde de toutes ses forces jusqu’à ce qu’il voie la tête du lieutenant Forester émerger.


    Dès qu’il se vit hors de la mer, l’officier vétéran recracha l’eau qu’il avait avalée et se servit de ses mains pour monter, sachant que ses pieds ne lui seraient pas d’un grand secours sur cette surface glissante. Deux fois, les lames le couvrirent et le projetèrent contre les rochers, mais il ne lâcha pas prise.


    Au même moment, le capitaine Eonet aidait le sergent Peck à terminer son ascension.


    Peck avait une coupure au front et le sang coulait sur son visage. Chaque fois qu’une vague le frappait, l’eau salée irritait douloureusement sa blessure.


    Finalement, les quatre se retrouvèrent debout sur le brise-lames.


    Il ne restait rien de leur embarcation.


    Forester et Peck avaient perdu leurs chapeaux, mais avaient gardé leurs havresacs, car ils les avaient sécurisés avec des nœuds de marin en les fixant sur leur dos avant le naufrage.


    Ils récupérèrent leurs crochets et, d’un bond, parce que la hauteur n’était pas trop importante, sautèrent de l’autre côté, sur le sol de l’île.


    Ils tombèrent sur des mauvaises herbes, au milieu des roses trémières qui poussaient à l’état sauvage dans cette région et n’étaient pas encore en fleur.


    Ils s’entre-regardèrent et sourirent.


    Une fois de plus, ils étaient heureux d’être en vie.


    *


    Lord Cochrane nettoya la plaie du sergent Peck avec de l’eau de la gourde du capitaine Eonet. Puis, il sortit un mouchoir dans la poche de son pantalon et lui banda le front. Le sergent, entre deux grognements, lui assurait qu’il allait bien et que ce n’était pas une blessure grave. Comme il n’était pris ni de vertiges ni de vomissements, c’était probablement vrai.


    — Mon havresac s’est mouillé, dit le lieutenant Forester.


    C’était une mauvaise nouvelle, car cela impliquait que son pistolet à silex ne fonctionnerait pas.


    — Le mien aussi, ajouta le sergent Peck.


    Deuxième mauvaise nouvelle. Une autre arme à feu en moins.


    — L’important, c’est que les Français l’ignorent. Gardez-les avec vous, déclara Lord Cochrane.


    Ils inspectèrent le havresac du capitaine Eonet, qui contenait, en plus de la gourde, deux pistolets à silex avec leurs sacs de poudre respectifs, deux grenades à main avec leurs mèches respectives, et un couteau pour chacun. C’était tout l’arsenal sur lequel ils comptaient pour faire face à une garnison de deux mille hommes.


    Ils sortirent leurs armes à feu et les chargèrent. Lord Cochrane passa un pistolet à sa ceinture et le capitaine Eonet garda l’autre.


    Forester et Eonet ouvrirent chacun leurs sacs et chacun en sortit également un pistolet.


    L’aventurier écossais avait raison : ils étaient mouillés, mais les Français ne le savaient pas. S’ils les exposaient à la vue de tous, ils pourraient toujours produire un certain effet dissuasif.


    Ils avaient atteint l’île d’Aix, mais n’étaient pas encore entrés dans le bourg. Deux autres formidables obstacles se dressaient désormais devant eux : le fossé et le mur qui protégeaient toute la pointe sud, enfermant à la fois le bourg et le fort de la Rade.


    Le fossé était profond. Et les parois du mur étaient constituées de gros blocs de pierre lisse, bien assemblés entre eux et avec une pente excessive. Si quelqu’un voulait traverser les douves à la nage, lorsqu’il sortirait de l’eau, il n’aurait nulle part où s’agripper.


    Mais ils avaient des crochets d’abordage. Et des cordes.


    Lord Cochrane décida de réunir les deux cordes en une seule et d’augmenter ainsi leur portée. Une fois cela fait, ils jetèrent un crochet vers le mur du bourg. Lorsqu’il se retrouva accroché à un côté du mur, ils tendirent l’autre extrémité de la corde et l’attachèrent, avec l’autre crochet, au tronc d’un arbre que les soldats de la garnison de l’île avaient probablement coupé et qui, malgré sa faible hauteur, s’avéra être le meilleur point d’appui qu’ils pouvaient trouver en cet instant.


    Le capitaine Eonet fut le premier à passer, déplaçant ses deux bras de façon synchrone, tandis que ses jambes pendaient à plusieurs mètres au-dessus du fossé. Puis, ce fut le tour du sergent Peck. Ensuite, le lieutenant Forester l’imita. Lord Cochrane fut le dernier à traverser. Enfin, à l’aide de son couteau, il coupa la corde.


    La partie longue de la corde glissa dans le fossé, puis resta à pendre de l’autre côté, depuis l’extrémité qui était attachée au crochet et au tronc de l’arbre. Elle demeurerait ainsi, à la vue de tous, lorsque le soleil se lèverait. Ils devraient courir le risque qu’une patrouille passe tôt le matin dans ce secteur et la voie. Ils ne pouvaient rien faire de plus à ce niveau-là.


    Lord Cochrane souleva le crochet qui se trouvait du côté du mur, y enroula autour le reste de la corde et jeta le paquet dans les eaux du fossé.


    Il regarda au bas du mur, où commençait le territoire du bourg, estima la distance et vit qu’elle n’était pas si importante. Il se pencha et étendit ses jambes du côté du bourg, tout en se tenant au bord du mur avec ses mains. Il lui restait à peine à un mètre pour toucher le sol, aussi se laissa-t-il tomber. Les autres firent de même.


    Maintenant, ils se trouvaient bien à l’intérieur du bourg. Ils étaient tombés pile dans la première rue, qui s’étirait en parallèle au mur. Il n’y avait pratiquement pas de maisons dans ce secteur. Les quelques demeures se situant dans cette zone gardaient les lumières éteintes et les volets fermés.


    Au coin, la première rue au nord était perpendiculaire et avait un bosquet d’arbres qui s’étendait en longeant son tracé. Et derrière les arbres courait le mur qui coupait le centre de l’île et la séparait en deux. Au milieu de l’obscurité et de la bruine, on pouvait distinguer, au bout du bosquet, la croix et le clocher de la chapelle de pierre, l’église consacrée à Saint-Martin en 1067, pillée par les Basques en 1294, par les Anglais en 1757 et transformée en poudrière à la Révolution. Napoléon, après avoir visité l’île en 1808, l’avait rendue au culte catholique et avait ordonné la construction d’une nouvelle poudrière, située à proximité.


    L’église en ruines se situait entre la quatrième et la cinquième rues de la petite ville. Cela signifiait qu’à côté d’elle se trouverait la porte de la Chapelle, qui constituait la sortie nord de l’île, ouvrant sur la route qui menait à l’autre bout, au fort Liédot.


    Mais le plus beau de tout, c’était qu’à deux rues de l’endroit où ils s’étaient arrêtés, se détachait la silhouette élégante d’un manoir de trois étages : la dernière demeure de Napoléon sur l’île d’Aix – et dans toute la France – au cours des jours précédant sa reddition, dans cette même baie, aux Anglais.


    La maison Napoléon remplissait désormais une fonction stratégique : c’était l’habitation du commandant du fort de la Rade.


    Et ils allaient la prendre d’assaut.
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    Ils longèrent le bosquet en avançant deux par deux, comme s’ils formaient une patrouille militaire.


    Le capitaine Eonet marchait aux côtés de Lord Cochrane et, derrière eux, le lieutenant Forester et le sergent Peck leur emboîtaient le pas. Les vêtements de ces deux derniers étaient toujours mouillés.


    Forester et Peck frissonnaient de froid, mais ils n’avaient pas encore voulu avoir recours à la ration de rhum qui remplissait la gourde de Peck, car ils ignoraient à quoi d’autre ils feraient face au cours de cette matinée. S’ils se retrouvaient assiégés quelque part sur l’île, sans nourriture, ils auraient besoin de rhum. Il valait mieux attendre que tout soit fini. Ils avaient connu des jours pires dans des endroits aussi inhospitaliers que le Cap Horn, à subir des tempêtes qui les avaient laissés trempés toute la journée, aussi savaient-ils ce qu’ils étaient en mesure d’endurer.


    L’aube poindrait dans moins d’une heure et, à ce moment-là, on entendrait le réveil au clairon résonner dans les casernes du fort de la Rade et les soldats commenceraient à exécuter leurs tâches quotidiennes.


    Ils parvinrent à l’angle et regardèrent vers le sud. La rue, avec sa terre encore humide de crachin, était déserte.


    Au loin, un chien se mit à aboyer.


    Ils poursuivirent leur progression. Au bout du bosquet, ils aperçurent trois chevaux. Leurs brides étaient attachées aux arbres.


    — Traversons, afin de ne pas effrayer les chevaux, dit Lord Cochrane à voix basse, et ses hommes le suivirent. Lentement.


    D’autres chiens se mirent à aboyer au loin.


    Les chevaux levèrent les oreilles, attentifs au bruit, mais l’apparition de ces hommes en uniforme de soldats, qui continuèrent à marcher à un rythme normal, ne sembla pas les effrayer.


    Ils s’approchèrent de la maison Napoléon. Cette propriété ostentatoire était le plus grand bâtiment de l’île et occupait près de la moitié du pâté de maisons. Du côté où l’amiral et son groupe progressaient, se dressait un mur blanc, d’un peu plus de deux mètres de haut, et une petite porte.


    — Il s’agit de l’entrée des domestiques, qui mène au jardin et à la cuisine, indiqua le capitaine Eonet, qui avait séjourné avec l’Empereur dans cette maison en 1808, lorsque Napoléon avait supervisé la construction de batteries côtières au sud-ouest de l’île, puis était monté à bord d’une chaloupe pour observer le travail des tailleurs de pierre qui installaient sur la longe de Boyard les rochers monumentaux qui allaient servir de base au fort.


    Lord Cochrane se retourna et croisa ses mains pour que Forester, en faisant un bond, pose un pied sur elles et prenne l’impulsion nécessaire pour sauter par-dessus le mur. Eonet aida Peck et, deux secondes plus tard, Forester comme Peck disparurent de la rue et atterrirent de l’autre côté de l’enceinte, dans la cour.


    Un cheval hennit doucement depuis le bosquet, déconcerté par leurs acrobaties.


    Forester et Peck se trouvaient désormais dans le jardin de la maison, progressant furtivement vers la porte arrière, qui menait aux cuisines. Ils tenaient leurs pistolets en évidence. Bien qu’ils soient déchargés et mouillés, ils avaient convenu avec Lord Cochrane que, s’ils prenaient par surprise les serviteurs et les assistants du commandant, le groupe du noble écossais intimiderait suffisamment la maisonnée pour qu’elle se rende sans combattre.


    Cochrane et Eonet tournèrent au coin de la maison juste au moment où une lampe s’allumait à l’intérieur.


    Le capitaine leva la tête et aperçut au niveau du toit la fumée qui s’échappait des cheminées des différentes pièces. Puis il s’arrêta devant la porte. L’aventurier écossais se colla au mur, du côté gauche, pour rester dans un angle mort.


    Les uniformes de la garde royale de Paris ne leur seraient d’aucune utilité sur l’île, de sorte que tout dépendait désormais du capitaine Eonet, le seul Français du groupe et le seul qui se soit jamais trouvé dans cette maison auparavant.


    Le capitaine enleva sa veste, la jeta par terre et, malgré le froid, ne garda que sa chemise.


    — Qui va là ? demanda une voix à l’intérieur.


    C’était la voix d’un homme jeune, probablement un aide de camp du commandant. Ou un majordome.


    — Le tailleur de pierre de fort Liédot ! répondit le capitaine Eonet.


    — Qui ?


    — C’est moi, maître Fournel ! dit le capitaine, qui se souvenait d’avoir rencontré, en 1808, une famille de tailleurs de pierre qui vivait sur l’île et travaillait les blocs de Crazannes qui étaient apportés sur des barges pour la construction du fort Liédot, au nord de l’île.


    Les travaux n’étant pas terminés, il pensait qu’un tailleur de pierre portant ce nom pouvait encore vivre sur l’île. De toute façon, il se dit qu’il valait mieux se faire passer pour un tailleur de pierre que pour un soldat, indépendamment du fait que le nom s’avère ou non familier à son interlocuteur. Il savait que, de toute manière, l’allusion au fort situé de l’autre côté de l’île allait retenir son attention.


    Un judas s’ouvrit dans la porte. Le capitaine Eonet croisa le regard d’un jeune homme à l’air sérieux, probablement un cadet.


    — Qu’est-ce que c’est que toute cette agitation à cette heure matinale ? se plaignit le cadet.


    — J’ai un message urgent pour le commandant, expliqua Eonet, en haletant un peu comme s’il était venu en courant. Un effondrement s’est produit sur le chantier de fort Liédot !


    Le cadet écarquilla les yeux et on entendit le bruit que faisait sa main en retirant les serrures métalliques et en appuyant sur la poignée pour ouvrir la porte.


    — Quand cela s’est-il produit ? demanda-t-il, en poussant le battant de la porte.


    — Il y a une heure, précisa le capitaine Eonet, en essayant de se rappeler la distance exacte entre le fort Liedot et le fort de la Rade.


    L’île était très petite. Ses trois kilomètres de long pouvaient être parcourus à pied, en courant, en un peu plus d’une heure.


    Les chiens, qui avaient entendu des voix dans la rue, formaient un chœur qui ne faisait que grandir.


    La porte s’ouvrit et Eonet appuya son pistolet sur la poitrine du jeune homme qui, surpris, recula lentement et leva les bras.


    En le voyant vêtu de l’uniforme de l’Armée française, le capitaine Eonet eut la confirmation qu’il s’agissait vraiment d’un cadet, probablement l’aide de camp du commandant. Le jeune homme, quant à lui, observait le pantalon militaire et les bottes du capitaine Eonet sans arriver à comprendre ce qui se passait. La confusion du cadet augmenta lorsqu’il vit derrière le capitaine un énorme sergent de la garde royale de Paris, vêtu d’un uniforme sale, entrer lui aussi dans la maison.


    En deux enjambées, Lord Cochrane pénétra dans le grand salon et, d’un geste rapide, ferma immédiatement la porte.


    Ils avaient investi la maison de Napoléon.
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    Ils se trouvaient au niveau du rez-de-chaussée de la maison. À voix basse, le capitaine Eonet ordonna au cadet de tourner les talons et de marcher jusqu’à la cuisine, d’où leur parvenait le bruit de chuchotements.


    En entrant dans la cuisine, ils tombèrent sur Forester et Peck, qui avaient ouvert la porte arrière en silence et avaient pénétré dans la demeure au moment même où le cadet déverrouillait la porte principale à Eonet et Cochrane.


    Les ex-tuniques rouges avaient surgi juste à temps pour faire taire, d’un geste, le cuisinier, le majordome, deux bonnes et le jardinier, qui partageaient le petit déjeuner dans la cuisine à cette heure-là. Ils se tenaient tous immobiles autour d’une table garnie de pain fraîchement sorti du four et de fromage de chèvre. Les femmes étaient terrifiées et n’arrivaient pas à quitter les armes des yeux. Le bandage qui ceignait le front du sergent Peck était taché de sang frais.


    — Qui d’autre se trouve dans la maison ? demanda, à voix basse, le capitaine Eonet au cadet.


    — Juste nous, le commandant et sa famille.


    — Où est le commandant ?


    — Dans la chambre, avec sa femme.


    — Au premier étage ?


    — Oui, répondit le cadet, surpris.


    — Combien d’enfants ?


    — Trois.


    — Des nourrices ?


    — Une. Dans la chambre du plus petit.


    — Où ?


    — Au premier étage également.


    — Il reste quelqu’un sous les combles ?


    L’aide de camp regarda autour de lui, en faisant attention aux présents dans la cuisine. Il les compta.


    — Non.


    — Très bien. Nous allons chercher le commandant et sa famille, lui annonça le capitaine Eonet.


    Lord Cochrane et lui-même marchèrent côte à côte derrière le cadet jusqu’au salon principal. Ils constatèrent qu’un large escalier menant aux étages supérieurs partait depuis le centre du salon. Ils avancèrent lentement vers lui.


    À cet instant précis, ils entendirent un craquement provoqué par des pas dans l’escalier. C’était le commandant du Fort de la Rade qui descendait, à moitié vêtu, avec sa veste d’uniforme déboutonnée.


    — Que se passe-t-il, lieutenant ? demanda le commandant à haute voix, tandis qu’il descendait les marches.


    Ils se déplacèrent vers un coin du salon, pour ne pas être vus. Le capitaine Eonet maintint son pistolet contre la poitrine du cadet. Lord Cochrane leva le sien et l’appuya sur le front du jeune officier. L’aide de camp, malgré le froid qui régnait dans la maison, se mit à transpirer.


    — C’est… une urgence, commandant, répondit le cadet, d’une voix tremblante.


    — Quoi ? s’enquit le commandant.


    Et il descendit les marches quatre à quatre jusqu’à arriver dans la cuisine, où il se retrouva devant un étrange tableau. Le noble écossais se tourna vers lui et le pointa de son pistolet.


    — Qu’est-ce que c’est, qui êtes-vous ? demanda le commandant, qui garda la tête haute et finit de boutonner sa veste sans perdre son autorité.


    — Mon nom est Thomas, Lord Cochrane.


    À ce moment-là, le visage du commandant pâlit.


    — Le Diable ! fut la seule chose qu’il parvint dire, sous le coup de la stupéfaction.


    Même le cadet semblait savoir qui était Lord Cochrane, car ses traits prirent également une expression préoccupée. Pour les Français, l’attaque de l’amiral de la Royal Navy, réalisée avec des brûlots en 1809 dans cette rade, avait été un second Trafalgar. L’image de la flotte dispersée de Napoléon, avec ses navires échoués, incendiés ou en fuite, était entrée dans l’histoire au travers de peintures à l’huile et de gravures répandues dans toute l’Europe et marqua la fin de la puissance maritime de l’Empereur. Pourquoi cet homme était-il revenu en ces lieux, tant d’années plus tard ?


    Dès qu’il retrouva son calme et put se concentrer à nouveau, le commandant se plaignit :


    — Nos souverains sont alliés ! Que faites-vous ici ? Que cherchez-vous ?


    — Un trésor, répondit Lord Cochrane.


    — Est-ce un acte de piraterie ? C’est ce que vous êtes devenu maintenant, un pirate ?


    — Commandant, quel est votre nom ?


    — Huygue. Colonel Joseph Huygue, commandant du fort de la Rade.


    — Nous n’avons pas le temps d’expliquer grand-chose, commandant Huygue. Dès que la marée montera, le nonce apostolique à Paris, le cardinal Ennio Albizzati, viendra vous rendre visite depuis Fouras, en compagnie de la Garde suisse.


    — Quoi ?


    — Écoutez-moi bien : le nonce vous dira qu’il est là pour préserver le patrimoine des États pontificaux, les trésors que Napoléon a pillés lors de ses campagnes. Mais c’est faux : ce qu’il veut vraiment, c’est détruire un document écrit en 52 av. J.-C. par Jules César.


    Le commandant regarda son assistant et tous deux semblaient très troublés.


    — De quel document me parlez-vous ? Je n’ai rien en ma possession qui…


    — … Il y a un coffre enterré au bout de votre jardin, l’interrompit Cochrane. Nous allons le déterrer et y prélever ce document, d’une grande valeur historique et scientifique, qui mérite d’être dans un musée, afin qu’il soit connu de toute l’humanité.


    — Aucun d’entre vous ne ressemble à un conservateur, répliqua le colonel Huygue avec sarcasme. À quel musée comptez-vous apporter ce document ?


    — J’ai bien peur que cela échappe à votre juridiction, dit Cochrane.


    — L’île tout entière est sous ma juridiction ! rétorqua Huygue, exaspéré. Et vous serez pendus pour cela !


    — Je suis désolé, commandant, mais je ne peux pas perdre mon temps à discuter avec vous. Et maintenant, j’ai besoin que vous montiez avec le capitaine Eonet…


    En entendant ce nom, le commandant du fort de la Rade fut encore plus surpris et se tourna vers l’officier français :


    — Eonet ? L’ancien commandant de fort Boyard ?


    — Lui-même, admit le capitaine Eonet.


    — Nous pensions que vous étiez mort.


    — Il s’en est fallu de peu. Et le ministre Fouché fit plusieurs efforts dans ce sens, mais me voilà. Si je suis toujours en vie, c’est grâce à l’amiral, dit-il, en désignant Cochrane.


    Le commandant observa le capitaine Eonet de la tête aux pieds et lui cracha :


    — Êtes-vous également devenu un mercenaire ?


    — Assez. Cela suffit, dit le marin audacieux, sur un ton plus sévère. J’ai besoin que vous montiez et que vous expliquiez à votre famille qu’ils doivent tous descendre, y compris la nourrice.


    Le colonel Huygue fixa son assistant avec énervement. Il était très contrarié que le cadet ait livré autant d’informations aussi vite.


    — Nous ne ferons de mal à personne, promit Lord Cochrane.


    — Vous avez intérêt, car sinon, je vous exécuterai personnellement.


    — Le capitaine Eonet sera discret et n’arborera pas son pistolet. Soyez bref et précis dans les instructions que vous donnerez à votre famille. Nous avons besoin que vous descendiez et que vous restiez tous réunis au même endroit, afin que personne ne se mette à la fenêtre sans notre permission. Comme ça, si nous sommes assiégés, ils ne seront pas blessés.


    — Qu’allez-vous faire de nous ?


    — Tout le monde descendra à la cave, sauf votre assistant et vous. Et vous serez libérés dans le courant de la matinée. Ne vous en faites pas. Nous partirons bientôt.


    — Comment allez-vous quitter l’île ?


    — Ce ne sont pas vos affaires, commandant. Maintenant, si vous le voulez bien, je vous prie de retourner à l’étage. J’entends des bruits de pas en haut ; les vôtres doivent s’inquiéter.


    Résigné, le commandant monta les escaliers, suivi du capitaine Eonet.


    Pendant ce temps-là, le lieutenant Forester et le sergent Peck demandèrent au jardinier de leur montrer où il rangeait ses outils. Ils ordonnèrent ensuite au cuisinier de préparer un panier avec du pain, du fromage et des fruits pour les otages. Ils lui réclamèrent également plusieurs gourdes d’eau.


    *


    Le sergent Peck descendit inspecter la cave et chercha l’arsenal, où il réquisitionna un fusil de chasse et deux pistolets à silex.


    Il remonta avec les armes, puis remit un pistolet et un sac de poudre au lieutenant Forester. Désormais, les ex-casaques rouges avaient bien des armes en état de marche, en remplacement de leurs deux pistolets mouillés.


    Puis, ils demandèrent au cuisinier de prendre le panier contenant de la nourriture et de l’eau, et ordonnèrent au groupe d’otages de descendre à la cave.


    *


    Le commandant revint dix minutes plus tard avec sa famille. Sa femme arriva enveloppée dans une couverture, de laquelle sa chemise de nuit et ses pantoufles dépassaient. Ses cheveux étaient ébouriffés, car elle n’avait pas eu le temps de les brosser, et elle portait dans ses bras son fils cadet, un garçon d’environ trois ans. La nourrice tenait par la main les deux autres, un garçon d’environ dix ans et une fille de huit ans tout au plus.


    La femme du commandant sanglotait, tandis qu’il la réconfortait en posant une main sur son épaule.


    — Je vous prie d’excuser notre intrusion, Madame, lui déclara Lord Cochrane, sur un ton cordial et avec ses meilleures manières de noble écossais. Nous partirons d’ici au plus vite.


    — Vous êtes… des pirates anglais ? demanda-t-elle, effrayée, en entendant son accent.


    — Delphine, s’il te plaît. Tu ferais mieux de ne rien dire, lui chuchota le colonel Huygue. Je resterai avec ces hommes jusqu’à leur départ.


    Le commandant pressa sa famille et, à la porte de la cave, embrassa longuement sa femme.


    Le cœur de Lord Cochrane se serra, quand il assista à cette scène. Il ne pouvait s’empêcher de se rappeler Kitty et leurs quatre fils.


    Pour la première fois au cours des nombreux événements qu’il avait traversés cette semaine, il eut envie de pleurer.


    Mais il se retint.


    Puis, le commandant posa un baiser sur le front de chacun de ses enfants et referma doucement la porte derrière eux. Lorsqu’il se retourna, il jeta un regard plein de haine sur Lord Cochrane.


    Le sergent Peck s’approcha avec la clé de la cave à la main, prêt à verrouiller le panneau de bois, mais le noble écossais, d’un geste, lui demanda de n’en rien faire.


    Le marin audacieux se tourna vers son otage et lui lança :


    — J’ai également une famille, commandant. Je trouve tout cela aussi pénible que vous.


    — Finissons-en rapidement, répliqua l’officier, irrité. Où avez-vous dit que se situait ce soi-disant trésor ?
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    Les pelles s’enfonçaient dans le sol humide, au bout du jardin de la maison de Napoléon. Le lieutenant Forester et le sergent Peck travaillaient à plein régime, car le ciel s’éclaircissait et les étoiles commençaient à disparaître. Lord Cochrane avait également remarqué cela et se tenait à leurs côtés, à l’affût du moindre son étrange en provenance de la rue.


    Par précaution, ils œuvraient en silence, sans discuter entre eux. Depuis qu’ils étaient entrés chez commandant, les chiens du bourg avaient cessé d’aboyer. La fouille était certainement moins bruyante que le bref dialogue que le capitaine Eonet avait eu avec le cadet à la porte de la maison. Et cela ne semblait pas déranger les chevaux qui paissaient sous les arbres, peut-être habitués depuis longtemps aux bruits du labeur quotidien du jardinier de la demeure.


    Forester et Peck avaient dû déplacer un banc en bois, qui était appuyé contre le mur où le jardin se terminait, pour effectuer la fouille. Lord Cochrane se souvenait que le général Bertrand lui avait dit à Paris que Napoléon aimait s’asseoir sur ce banc, tandis qu’il attendait les sauf-conduits que lui avait promis le gouvernement provisoire de Fouché pour monter à bord d’une frégate française qui l’emmènerait aux États-Unis. Jamais les sauf-conduits n’arrivèrent.


    Soudain, la pelle du sergent Forester cogna contre un objet solide.


    Forester et Peck regardèrent le noble écossais, qui se pencha et essuya la surface avec sa main, jusqu’à ce qu’ils voient apparaître le dessus moisi d’une malle à bagages, la même que le général Bertrand, suivant les ordres de Napoléon, avait enterrée dans ce jardin dans la nuit du 14 juillet 1815.


    Lord Cochrane sourit et ses yeux devinrent humides. Les deux soldats anglais arrêtèrent leur fouille. Le son d’une trompette dans le lointain les fit sursauter et revenir à l’instant présent.


    — C’est la sonnerie du clairon, les prévint Lord Cochrane, en observant le ciel, qui était déjà lumineux. Nous devons nous dépêcher.


    Avec beaucoup de soin, Forester et Peck dégagèrent la terre autour de la malle et, aidés de Lord Cochrane, la soulevèrent. Le coffre s’avéra de taille moyenne, pas trop lourd.


    Le marin audacieux le prit dans ses mains et le transporta dans la maison, juste au moment où les premiers rayons de soleil commençaient à illuminer l’île.


    *


    Le capitaine Eonet était toujours de garde dans la cuisine, avec ses deux otages.


    Le commandant du fort de la Rade et son aide de camp étaient assis à table. Le capitaine se tenait à une prudente distance d’eux, en les pointant avec ses deux pistolets chargés.


    Avant de commencer la fouille dans le jardin, Cochrane leur avait indiqué que s’il n’avait pas l’intention de faire du mal à la famille du colonel Huygue ni à ses serviteurs, ils étaient tous deux militaires, et que s’ils entreprenaient quoi que ce soit qui risquait de compromettre leur mission, le capitaine Eonet n’hésiterait pas à les abattre.


    — Je sais que vous feriez de même, leur dit-il.


    Et aucun des deux otages ne mit ses paroles en doute.


    *


    Lorsque Cochrane entra avec la malle, le commandant du fort de la Rade se leva de sa chaise pour mieux observer leur découverte, mais le capitaine lui fit signe de se rasseoir.


    — Vous, dit le noble écossais, en désignant son assistant, apportez du papier, de l’encre et une plume. Vous serez responsable de l’inventaire.


    Eonet suivit l’aide de camp jusqu’au bureau du commandant, pour qu’il récupère le matériel en question, sans cesser de le pointer de son pistolet. Il laissa son deuxième pistolet entre les mains de Lord Cochrane, qui se chargea de surveiller le colonel Huygue.


    Pendant ce temps, le lieutenant Forester et le sergent Peck introduisirent un couteau dans la serrure du coffre pour faire levier et l’ouvrirent.


    Le rutilement des bijoux et autres objets, dont un calice et un encensoir en argent, des doublons coloniaux en or gravés de mots espagnols et des crucifix en or avec des inscriptions en latin, illumina les pupilles de Forester et de Peck.


    Un vrai trésor.


    Tout au long de son existence et en de nombreuses occasions, Lord Cochrane s’était disputé avec ceux qui essayaient de lui escamoter sa participation au droit de prise des butins dont il s’était emparé au combat, que ce soit pendant les guerres napoléoniennes ou les guerres d’indépendance sud-américaines. Il avait souvent eu le sentiment qu’on lui avait arraché ce qui lui revenait à juste titre. Et maintenant, voilà qu’il avait sous les yeux la possibilité de se dédommager de toutes ces pertes. La chance de sa vie d’être enfin riche.


    Le trésor de Napoléon.


    Lord Cochrane cligna des yeux à plusieurs reprises pour libérer son esprit de ces pensées. Puis, il s’avança jusqu’au coffre et fouilla à travers les bijoux et les vieilles pièces de monnaie, comme si leur valeur était secondaire, tandis qu’il cherchait le cylindre de bronze qui devait contenir le manuscrit de César.


    Mais il n’y avait rien.


    Inquiet, Lord Cochrane attrapa les bijoux et les jeter sur le tapis.


    Rien.


    Le marin écossais prit à deux mains les doublons, les crucifix et tout ce qui pouvait se mettre en travers de son chemin et les lança par terre, jusqu’à ce que le coffre se retrouve presque complètement vide.


    De petites boîtes de tabac à priser décorées de feuilles d’or, un encrier en argent, un coupe-papier en argent et une petite chaîne en or. C’était tout ce qui restait au fond.


    Rien d’autre.


    À genoux sur le tapis, les yeux rivés au sol, Lord Cochrane semblait sur le point de s’effondrer. La fusillade au cimetière du Montparnasse, la bataille de Notre-Dame, les blessures du colonel Fausto del Hoyo, la fuite au milieu des eaux en crue de la Seine, la mort des deux serviteurs du général Bertrand, l’enlèvement de Fanny, l’explosion et l’éboulement des catacombes de Paris, la destruction du prototype du Fardier à Poitiers, la fuite de La Rochelle sous une grêle de balles, le naufrage délibéré dans les rochers de l’île d’Aix, où Forester et Peck avaient failli se noyer… Lord Cochrane et ses hommes avaient survécu à tout cela, encouragés par l’idée qu’ils finiraient par vaincre le cardinal Albizzati et par préserver la vérité que ce dernier voulait garder cachée. Mais ce rêve s’estompait et il ne leur restait plus que cette amère impression de défaite, la frustration d’avoir poursuivi quelque chose qui n’existait pas. Un mirage. Comme l’était, peut-être, l’appel que les Grecs lançaient au marin écossais afin qu’il aille se battre à leurs côtés pour leur liberté.


    Le manuscrit original n’était pas dans le coffre.


    Cela signifiait-il qu’une seule copie avait été préservée à travers l’histoire, celle-là même que le nonce avait brûlée devant eux sur le maître-autel de Notre-Dame ?


    Le doute menaçait de devenir une certitude.


    Lord Cochrane et ses hommes avaient été vaincus.


    À ce moment-là, le marin audacieux se souvint de l’expression sur le visage du général Bertrand, à mesure que le professeur Champollion dessinait le cylindre en bronze contenant les papyrus de César. Le général avait reconnu l’objet.


    L’original existait.


    Le général était certain de l’avoir vu parmi les biens que l’Empereur avait choisi de cacher dans le coffre que Bertrand dut enterrer plus tard dans le jardin.


    Le cylindre était dans le coffre. À l’intérieur. Mais pas en vue.


    Lord Cochrane tendit sa main droite en écartant le pouce et l’index et, utilisant cet écart comme unité de mesure, calcula la hauteur du coffre du sol à son bord. Puis il fit la même chose à l’intérieur. Ainsi, l’ancien amiral confirma qu’il était plus petit à l’intérieur, signe évident qu’il comportait un double fond.


    Le marin écossais sourit, recouvra sa confiance en soi et demanda au lieutenant Forester un couteau.


    Lentement, il glissa le couteau à l’intérieur, dans les coins inférieurs de la malle, et appuya avec la pointe jusqu’à ouvrir le double fond.


    Son cœur fit un bond dans sa poitrine, lorsqu’il vit plusieurs enveloppes cachetées avec un sceau représentant une abeille, l’emblème personnel de l’Empereur, et, en dessous, un étui en bronze gravé de hiéroglyphes égyptiens sur son couvercle.


    Lord Cochrane leva le cylindre et l’exposa triomphalement à ses hommes.


    Il avait trouvé le manuscrit de César.
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    Encore ému, Lord Cochrane posa le cylindre sur le sol et plaça ses mains sur les épaules de Forester et Peck. Il leur dit simplement :


    — Merci, mes fils.


    Les marins, qui étaient des hommes durs, vétérans de douzaines de batailles en mer et sur terre, baissèrent la tête et restèrent sans voix.


    Puis, le noble écossais reprit l’étui de la main gauche et, l’agitant en l’air, se dirigea vers le capitaine Eonet et lui donna une longue poignée de main.


    — Une preuve, lui dit-il. Nous avons enfin une preuve !


    — Félicitations, amiral ! Cela signifie que tous les sacrifices que nous avons faits en valaient la peine.


    — Tous. Y compris ce que nous avons dû laisser derrière nous sur le continent de glace.


    — Je suis si content.


    Lord Cochrane essayait de tenir en bride son esprit, afin de ne pas se laisser aller à divaguer sur ce que pourrait être son sort futur à Londres. Cesserait-il enfin d’être un paria ?


    Il porta la main à la poche de son pantalon et consulta la montre de son père. Puis, il regarda l’horloge murale dans la salle à manger pour confirmer que l’heure était la même.


    — Il est sept heures et quart du matin. La marée ne montera pas complètement avant neuf heures. Je me trompe, commandant ?


    — Non, répondit l’officier.


    — Cela signifie que nous avons le temps de jeter un coup d’œil au manuscrit, dit le marin audacieux, en s’adressant à ses hommes.


    Lord Cochrane s’assit en tête de table, à l’opposé de l’endroit où se trouvaient le commandant et son aide de camp.


    Le noble écossais brisa lentement le cachet sur le cylindre – une autre abeille impériale – et retira soigneusement le couvercle, qui n’avait pas été ouvert depuis 1815 ou peut-être avant.


    Lord Cochrane vida doucement le contenu de l’étui sur la table.


    Les papyrus, parfaitement conservés et enroulés, se balancèrent sur la surface en bois.


    Lord Cochrane saisit le premier et le déroula. Comme s’il pensait à voix haute, il fit :


    — Mon latin n’a jamais été très bon. Mais que diable ! Voyons voir…


    Ses yeux parcoururent rapidement le papyrus.


    Tout le monde l’observait sans dire un mot.


    Cochrane lui-même interrompit le silence, en prenant soudainement la parole :


    — Tout correspond ! C’est l’original, sans le moindre doute ! Le texte est similaire à la copie que le nonce a brûlée à Notre-Dame.


    — Que dites-vous ? demanda le commandant du fort de la Rade.


    — Je suis désolé, commandant, mais mon attention se porte maintenant sur cette question.


    Lord Cochrane prit le deuxième papyrus et le parcourut en diagonale, en sautant des lignes, juste pour confirmer qu’il correspondait à la copie qu’il avait lue au Louvre, dans le bureau du professeur Champollion.


    Il continua ainsi avec les autres, jusqu’à ce qu’il parvienne à une page qui retint son regard et dont le contenu le força à s’arrêter.


    — Un moment, dit-il. Ça, c’est très important.


    — Que se passe-t-il, amiral ? demanda Eonet.


    — La créature des catacombes, notre Homme Vert. Les arènes de Lutèce. Lutetia. Le sort du druide. Tout est là.


    — Mais ça ne figurait pas dans la copie, se souvint le capitaine.


    — Non. Et j’en ai déduit, à tort, que c’était César qui avait caché ces détails. Mais ce ne fut pas lui.


    — Qui alors ?


    — Napoléon. C’est très clair maintenant. Il a fait réaliser une copie du document, quand il l’a trouvé en Égypte. Mais il a omis la fin.


    — Pourquoi ? s’enquit un capitaine Eonet surpris, qui avait également participé à la campagne d’Égypte, mais sans avoir accès, à cette époque-là, au cercle intime de Napoléon.


    — Pour les mêmes raisons, je suppose, qui ont motivé le nonce, répondit Lord Cochrane. Pour gagner du temps. Pour découvrir s’il était possible de domestiquer cette créature et de communiquer avec elle. Pour l’utiliser comme une arme.


    — Pouvez-vous m’expliquer… ? commença à demander le colonel Huygue.


    Le noble écossais leva la main.


    — Pas maintenant, commandant. S’il vous plaît. Je vous en supplie. On aura tout le temps plus tard, je vous le promets.


    Lord Cochrane se concentra de nouveau sur la lecture du document. Et il put enfin apprendre en détail comment César s’était échappé de la cité perdue de R’lyeh.

  


  
    Treizième partie


    Le manuscrit de César
La cité perdue de R’lyeh, 52 av. J.-C.


    Ils s’approchèrent du tunnel avec prudence. L’intérieur était bien éclairé. Tous les murs brillaient, avec ces signes dansants qui paraissaient animés d’une vie propre. La salle était petite, mais pleine de toutes sortes d’engins et de tables dont les surfaces étincelaient comme si elles étaient en métal et non en bois ou en marbre.


    Un des légionnaires de la garnison du fort était allongé sur l’une des tables. Il portait toujours son uniforme de centurion et ses pieds et mains étaient attachés avec des rubans qui ne semblaient pas être en cuir, mais qui l’empêchaient de bouger. À côté de lui, un couteau en main, se tenait un être à la peau verdâtre, couverte d’écailles ou d’une armure qui imitait leur aspect, et dont la tête avait la forme d’une étoile de mer.


    L’être, qui contrairement aux autres qu’ils avaient vus plus tôt, n’avait l’air ni malade ni blessé, cessa de mouvoir les bras dès qu’il entendit les pas des légionnaires et resta immobile, sa tête monstrueuse tournée en direction de l’entrée.


    César leva la main droite et, d’un geste, demanda à ses hommes de le laisser entrer le premier. Il prit alors le druide par le bras, pour qu’il l’accompagne et lui serve d’interprète. Mais dès qu’ils franchirent le seuil du tunnel, une porte se referma derrière eux, bloquant le passage de Vercingétorix et de Caius Lucius Favius, qui les suivaient, épées au clair.


    Les deux guerriers frappèrent la porte avec la poignée de leur arme, sans faire d’égratignure à sa surface, laquelle était plus résistante que n’importe quel métal connu. Ils crièrent aussi, en espérant que César ou le druide leur répondraient de l’intérieur, mais ils n’entendirent aucune réponse.


    Aux abois, Vercingétorix courut vers le tunnel suivant, dans la même galerie, dans l’intention de trouver une porte ou un passage qui le conduirait à cette nouvelle pièce. Mais la seule chose qu’il trouva fut une autre réserve remplie de bouteilles, avec cette fois-ci toutes sortes d’animaux amphibies, dans les plus petits récipients, et les cadavres de cinq légionnaires du fort, dans les plus grands, comme le confirma le centurion, qui arriva derrière lui et reconnut les fantassins grâce aux tatouages qu’ils arboraient sur leurs corps et qui servaient à identifier la légion à laquelle ils appartenaient.


    Les habitants de cette ville cherchaient-ils à créer une sorte de monstre amphibie ? Avaient-ils besoin de nouveaux serviteurs ? Les êtres aux ailes noires étaient-ils cela : des serviteurs primitifs qui sortaient kidnapper des gens pour les expériences menées par la caste supérieure, formée par les savants à tête d’étoile de mer ? Ces serviteurs se nourrissaient-ils de leurs victimes ? Ou peut-être les laissait-on dévorer, dans leurs tanières, une partie des otages, tandis que les autres étaient envoyés dans ces galeries du monde souterrain ? Toutes ces questions pressantes surgissaient dans l’esprit du centurion et du Gaulois, après qu’ils avaient contemplé ce lieu inquiétant.


    Vercingétorix, furieux, retourna dans le tunnel voisin et continua à frapper la porte avec son épée, jusqu’à ce que Caius Lucius Favius, qui lui asséna un violent coup à l’arrière de la tête avec la poignée de son gladius, l’assomme.


    *


    Avant d’ouvrir les yeux, Vercingétorix entendit le bruit des vagues. Voilà comment l’otage gaulois découvrit que les légionnaires l’avaient déposé sur la plate-forme, alors qu’il était sans connaissance et, se rassemblant tous au-dessus de lui et se protégeant avec leurs boucliers en formation de testudo, étaient sur le chemin du retour à la surface de l’îlot.


    Vercingétorix comprenait bien le latin, car il l’avait étudié avec le druide, aussi parvint-il à traduire tout ce que Caius Lucius Favius disait à ses hommes, tandis qu’ils approchaient de la zone où proliféraient les monstres aux ailes noires.


    Le centurion les encourageait à résister à l’assaut des bêtes et leur promettait toutes sortes de récompenses une fois qu’il aurait informé les commandants des autres légions de la mort de César. Ils entreraient tous ensemble à Rome, en amenant le roi des Gaules, réduit en esclavage, et seraient acclamés comme les vainqueurs de la guerre. Tout ce qu’ils avaient à faire, leur disait-il, était de résister à ce dernier assaut et de s’enfuir rapidement de cette ville maudite.


    Les yeux encore fermés, Vercingétorix essaya de bouger ses mains et découvrit qu’ils l’avaient enchaîné. Il se frotta discrètement les pieds et nota avec soulagement que ceux-ci étaient toujours libres.


    Le chef gaulois savait qu’il n’aurait qu’une seule chance et décida d’attendre qu’elle se présente.


    Lorsqu’il entendit les premiers criaillements des bêtes volantes, Vercingétorix saisit qu’il n’aurait pas de moment plus propice que celui-ci pour s’échapper.


    Alors que les griffes des créatures frappaient les boucliers, Vercingétorix ouvrit les yeux et chercha l’uniforme du centurion. Il vit qu’il avait les deux mains occupées, avec un bouclier dans chacune. Maintenant que les légionnaires étaient moins nombreux, ils devaient maintenir leur position coûte que coûte. Immédiatement, grâce à une contorsion rapide, il se laissa tomber sur le côté, entraînant dans sa chute trois fantassins et défaisant la formation de tortue. La panique s’empara des soldats.


    Les êtres aux ailes noires se jetèrent sur deux légionnaires qui ne parvenaient pas encore à se relever et les dépecèrent sur place.


    Vercingétorix courut vers Caius Lucius Favius et, d’un vif mouvement, emprisonna le cou de l’officier avec les chaînes qui entravaient ses mains. Il lui serra la gorge si fort que le centurion, au lieu de dégainer son épée, porta ses deux mains aux maillons, luttant pour se libérer de ce joug étouffant. Mais le Gaulois ne lui laissa pas le temps de faire quoi que ce soit d’autre et le traîna jusqu’au bord de la plate-forme.


    Deux bêtes volantes les entouraient. L’une d’elles planta ses griffes dans la cotte de mailles du Gaulois, qui résista bien à l’attaque. L’autre battait des ailes en les frôlant, dans une tentative pour les effrayer. Sans hésiter, Vercingétorix continua à s’éloigner d’elles, jeta le centurion au sol et leva les yeux.


    Quand il saisit ce qui allait se passer, Caius Lucius Favius essaya de crier, mais en vain, comme il s’asphyxiait toujours. Au-dessus d’eux, ils distinguaient une grotte s’approcher. Dès qu’ils arrivèrent à son niveau, Vercingétorix poussa de toutes ses forces le centurion, dont la tête, demeurée hors de la plate-forme, se retrouva dans la cavité.


    Un instant plus tard, alors que la plate-forme poursuivait son ascension, le bord du plafond de la grotte décapita Caius Lucius Favius. Sa tête, toujours à l’intérieur du casque orné d’un cimier voyant qui l’identifiait comme centurion de la dixième légion de César, resta privée de sépulture pour l’éternité dans cette tanière nauséabonde.


    Une des bêtes ailées s’acharna de plus belle sur le dos de Vercingétorix, et ses griffes déchirèrent sa cotte de mailles jusqu’à le faire saigner.


    Le Gaulois prit le glaive du centurion, toujours dans le fourreau en bois qui ceignait son torse, le retira de la main droite et asséna derrière lui un coup de taille qui repoussa la créature.


    Il vit que seuls deux fantassins restaient debout, mais ils étaient si blessés qu’ils pouvaient à peine se mouvoir avec agilité. Tandis que les bêtes dévoraient leurs camarades tombés au combat, en se disputant les morceaux, une autre nuée d’attaquants descendit des hauteurs pour les achever.


    Vercingétorix traîna le corps du centurion jusqu’à se placer sous la grotte suivante et, lorsqu’ils parvinrent à son niveau, il y sauta en emportant son étrange fardeau, tandis que, dans son dos, il entendait les hurlements d’agonie des deux derniers légionnaires.


    *


    Le cylindre qui soutenait la plate-forme couvrit complètement la grotte lorsqu’il passa devant elle.


    Enveloppé dans l’obscurité, Vercingétorix palpa l’uniforme du centurion jusqu’à dénicher la clé qui lui permit, non sans effort, de se libérer de ses chaînes.


    Sans lâcher son épée, il se traîna à l’intérieur de la grotte et trouva des restes d’animaux et de personnes. Il s’agissait d’ossements desséchés, mais il y avait aussi des lambeaux de vêtements dont il ne parvint pas à déterminer la provenance au toucher. Puis, il tâtonna les murs de la cavité et découvrit que certaines victimes, arrivées vivantes dans cette tanière et probablement très blessées, avaient gravé des messages de détresse avec des os à la pointe acérée ou avec des ustensiles en pierre qu’elles avaient peut-être elles-mêmes conservés dans leurs habits.


    Ses doigts glissèrent sur les caractères, sans qu’il parvienne à les reconnaître, bien qu’il ait compris, vu combien ils étaient distincts les uns des autres, qu’ils devaient correspondre à des époques différentes. Il se demanda combien de temps cette cité perdue avait pu rester immergée. Et pourquoi la plate-forme, qui communiquait avec le temple de ce dieu, montait-elle sans cesse, sans que personne l’utilise, à part les otages occasionnels que les bêtes ailées fournissaient à leurs maîtres, les hommes à tête d’étoile de mer, pour qu’ils puissent mener à bien leurs expériences.


    Était-ce Cthulhu qui devait un jour se présenter à travers cette structure monumentale ? Pourquoi ne le faisait-il pas ? À qui servait le monolithe ? Vercingétorix n’avait pas de réponse à ces énigmes.


    Le cadavre du centurion était en train de se décomposer et ses gaz commençaient à asphyxier Vercingétorix. Il ne restait pas non plus beaucoup d’air à l’intérieur de la grotte, que le bord du colossal cylindre avait scellée.


    Vercingétorix supplia tous les dieux des Gaulois de lui donner une chance de sauver son peuple. Pour ce faire, il avait besoin que la plate-forme redescende afin de pouvoir secourir César.


    Il comptait sur le fait que les deux légionnaires que l’on avait chargés de la surveillance du bateau continuaient à les attendre en haut. Et que, si l’un d’entre eux se penchait au-dessus du puits, il ne déciderait pas de fuir en voyant ses camarades transformés en offrandes pour une hécatombe. César avait la réputation d’être strict, et Vercingétorix espérait que ses soldats auraient plus peur de la punition de leur général en cas de désobéissance à ses ordres que des atrocités que leurs ennemis inconnus avaient commises.


    Alors que l’air venait à manquer, Vercingétorix vit, en pensée, ce qu’il devait faire. Il avait conçu un plan, avait le courage de l’exécuter, et il lui fallait juste continuer à respirer, à vivre quelques jours de plus, puis à affronter ce que le destin lui avait réservé.


    Une forte vibration fit trembler la grotte.


    Vercingétorix sut que c’était le signe qu’il attendait et remercia les dieux de lui avoir permis de continuer à vivre.


    Malgré la nausée provoquée par la puanteur que le cadavre du centurion dégageait, il le chercha au sein des ténèbres et, d’une main, le saisit par la ceinture. Il prit la lame dans son autre poing et se prépara à sauter sur la plate-forme dès qu’elle passerait sous le niveau de la grotte.


    Il attendit patiemment, accroupi, que le cylindre descende et vit à nouveau, sur la plate-forme, les restes des légionnaires des deux contubernia.


    *


    Vercingétorix sauta hors de la grotte et atterrit sur la plate-forme aux côtés du cadavre du centurion, qui avait désormais plusieurs os cassés et ressemblait à une outre à vin écrasée sur le sol.


    Les bêtes aux ailes noires, repues de chair humaine, se trouvaient pour la plupart plus haut, se reposant dans leurs terriers.


    Quelques-unes, cependant, remarquèrent ces mouvements inhabituels sur la plate-forme et descendirent pour rôder.


    Vercingétorix rampa jusqu’au bord de la fosse et, en position accroupie, sans lâcher le corps du centurion, s’en servit comme bouclier, tandis que son épée lançait des coups de taille à gauche et à droite pour faire fuir les monstres.


    Ces dernières enfoncèrent leurs griffes dans le cadavre et l’une d’entre elles parvint même à lui arracher un bras, mais le Gaulois s’agrippa à lui fermement et réussit à blesser l’aile d’un des prédateurs. La créature se traîna à travers le puits en boitant, sans reprendre son vol et, quand ses congénères s’aperçurent qu’elle était mutilée, elles se jetèrent sur elle et la dévorèrent.


    La plate-forme poursuivit sa descente et les bêtes retournèrent dans leurs tanières, comme si elle respectait un code qui les empêchait de continuer au niveau inférieur si elles n’étaient pas convoquées ou si elles n’avaient aucune offrande à donner.


    Dès que la plate-forme toucha le fond, Vercingétorix fouilla les restes des légionnaires à la recherche de son épée de roi. Lorsqu’il la trouva, il rengaina la lame du centurion, garda la sienne dans sa main droite, et, de sa gauche, ramassa trois lances, ainsi que plusieurs ceintures et courroies que les soldats utilisaient pour transporter leur matériel et les emporta avec lui.


    *


    Vercingétorix avança dans la galerie principale, au bout de laquelle Cthulhu respirait. Il se demanda si le dieu serait toujours immobile, mais préféra rester dans le doute et se rendre directement au tunnel où il se souvenait avoir vu agoniser des hommes à tête d’étoile de mer.


    Une fois qu’il trouva l’endroit qu’il cherchait, en gardant à l’esprit qu’un des soldats avait perdu un pied en marchant dans le sang verdâtre de ces êtres, il se tint à distance de leurs sécrétions et, formant un nœud coulant avec les ceintures et les courroies récupérées sur les légionnaires morts, il attrapa un de ces spécimens par le cou et le tira hors de l’obscurité dans laquelle il se cachait.


    *


    Sa proie était si faible qu’elle était incapable de se défendre. Vercingétorix la traîna dans la galerie principale, puis, se fiant à sa mémoire, continua à marcher jusqu’à atteindre la porte de la pièce où étaient enfermés César, le druide et l’être qui faisait des expériences. Une fois sur place, il appuya l’homme à tête d’étoile de mer contre la porte, sortit de son fourreau le glaive du centurion et, d’un seul coup vif, le décapita. Malgré la rapidité avec laquelle il avait exécuté la manœuvre, l’arme de l’officier fut endommagée au niveau de sa lame, qui s’avéra rongée sur les bords.


    Vercingétorix recula pour que le sang empoisonné de l’être ne l’éclabousse pas et, avec beaucoup de précautions, saisit la tête par ses tentacules encore en mouvement et la laissa par terre, tandis que le torse se vidait de son contenu sur la porte.


    Le métal inconnu de la porte se mit à fondre. Vercingétorix prit le cadavre par les épaules et le déplaça de façon à ce que ses fluides endommagent aussi le bord. Il attendit que le processus s’arrête.


    Puis, il attrapa le corps par les pieds et l’écarta. Sans marcher dans la mare de sang verdâtre, la contournant par un côté, il poussa la porte avec ses bras à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’elle tombe par terre.


    *


    Quand il entra dans la pièce éclairée, il vit que l’homme à tête d’étoile de mer s’était replié dans un coin et demeurait là, immobile.


    César et le druide étaient allongés sur des couches en métal, attachés par des rubans, complètement nus. Ils semblaient endormis, comme s’ils avaient bu une concoction qui les aurait obligés à se reposer. César et le druide avaient tous deux le crâne rasé et plusieurs instruments en métal étaient disposés à côté du lit. Vercingétorix se souvint des trépanations que, d’après ce que lui avait appris le druide, les chirurgiens égyptiens étaient capables d’effectuer, à des fins de guérison, et il se demandait si cet être de l’inframonde n’était pas, dans cette cité maudite, une sorte de chirurgien.


    Sur les murs lumineux apparaissaient des images de squelettes qui semblaient bouger, comme si les lignes avec lesquelles ils étaient dessinés avaient une vie propre.


    Le roi des Gaulois ne sut jamais ce que cette créature prévoyait de faire avec ses prisonniers, mais il comprit en revanche qu’il était arrivé juste à temps pour leur éviter de subir quelque mal irréparable.


    Vercingétorix frappa l’être à la tête à plusieurs reprises avec la poignée de la lame du centurion, puis lui attacha les mains et les pieds avec les courroies prises sur les légionnaires. Il retourna ensuite un des lits en métal sur lui, afin qu’il ne puisse ramper dans aucune direction.


    Il détacha alors César et le druide et chercha leurs vêtements, parfaitement pliés et rangés sur un autre lit, comme s’ils constituaient eux aussi un matériel d’étude.


    Il lui fallut un certain temps pour les rhabiller tous les deux. Quand il y parvint, il chercha des sels que César transportait dans sa besace et qu’il l’avait vu utiliser chaque fois qu’il était fatigué. Il les approcha de son nez, jusqu’à ce que le Romain les inhale. Il fit de même avec le druide.


    *


    En attendant que César et le druide se réveillent, Vercingétorix retourna à l’endroit où gisaient les autres malades et, en utilisant à nouveau son nœud coulant, il en traîna trois hors de leur abri.


    Il les déposa dans la galerie parallèle et, employant l’épée du centurion jusqu’à ce que le métal de sa lame se désagrège complètement, les décapita.


    Il laissa leurs têtes se vider de leur sang sur le sol et, une fois sèches, les empala sur les trois lances.


    Il plaça ses macabres trophées de guerre sur le côté de la plate-forme et les laissa là, sous le tunnel de mosaïques lumineuses.


    *


    Lorsque Vercingétorix revint dans la salle d’expérimentation, il trouva César et le druide assis sur leurs couches métalliques respectives. Ils paraissaient confus, mais étaient éveillés.


    Vercingétorix les aida à descendre des lits et les laissa tous les deux s’appuyer sur lui pour retourner vers la plate-forme. Étourdis et silencieux, ils avaient la tête basse. Pendant un instant, le roi gaulois craignit que le chirurgien de l’inframonde ne leur ait coupé la langue.


    Quand ils atteignirent la plate-forme, César semblait avoir un peu recouvré ses forces.


    Le cylindre colossal était levé et cela signifiait que la plate-forme avait retrouvé le niveau de la mer. Ils devraient attendre son retour.


    Dès qu’il put articuler à nouveau quelques mots, César demanda à Vercingétorix où se trouvaient ses légionnaires. Le roi gaulois lui raconta qu’ils étaient tous morts sur la plate-forme, en essayant de s’échapper, et cela, à cause du centurion, qui l’avait trahi. Cette révélation ne sembla pas trop surprendre César. Il connaissait les capacités de Caius Lucius Favius et, aussi, par-dessus tout, ses ambitions.


    Puis, César voulut savoir si le dieu Cthulhu avait bougé. Vercingétorix répondit que, de ce qu’il avait pu voir, il n’avait pas quitté son temple.


    Enfin, César s’enquit du sort de l’être qui les avait capturés. Le roi gaulois lui indiqua qu’il l’avait enfermé dans sa propre pièce.


    César lui ordonna alors de retourner à cet endroit et d’amener l’otage, pour le faire remonter à la surface.


    Vercingétorix protesta, mais César, en voyant les têtes en forme d’étoiles de mer plantées sur les trois lances, lui demanda s’il avait eu le temps d’éprouver l’efficacité du plan d’évasion qu’il pensait exécuter. Le roi gaulois reconnut que non, qu’il le mettrait en œuvre maintenant pour la première fois, et César répliqua qu’ils courraient moins de risques en prenant avec eux un otage vivant.


    À contrecœur, Vercingétorix s’approcha des cadavres des légionnaires, chercha une chaîne et un des foulards avec lesquels les fantassins protégeaient leur cou des frottements de leur armure et, son épée au clair, retourna récupérer le chirurgien à la tête en forme d’étoile de mer.


    *


    À plusieurs reprises, la plate-forme remonta et redescendit avant que Vercingétorix revienne avec son otage. Il avait enchaîné ses mains et mis une sangle entre ses chevilles, afin qu’il ne puisse pas courir. Il avait également placé le foulard du légionnaire sur le sphincter au centre de sa tête, qui semblait être sa bouche, en guise de bâillon, pour l’empêcher de communiquer avec les bêtes à ailes noires dans une langue qu’ils ne seraient pas en mesure de comprendre.


    Les extrémités de sa tête s’agitaient furieusement, comme des tentacules, malgré la lenteur avec laquelle il bougeait le reste de son corps.


    Quand la plate-forme redescendit, ils s’y engagèrent. Vercingétorix donna un coup de pied à l’être et le fit tomber par terre. Les trois hommes se tinrent autour de lui, chacun une lance à la main, exhibant avec défi la tête de leurs ennemis.


    Et ainsi, la tête haute et sans que les créatures aux ailes noires les touchent, César, Vercingétorix et le druide remontèrent à la surface avec leur précieux otage.


    *


    Lorsqu’ils retournèrent au bateau, ils trouvèrent les deux légionnaires dans un état lamentable. Ils avaient consommé toutes leurs réserves de nourriture et, comme les mouettes ne s’approchaient pas de l’îlot, ils n’avaient pu en capturer aucune. Ils avaient survécu en buvant l’eau douce que d’occasionnelles averses déposaient dans l’embarcation et en mangeant de petits fruits de mer qui avaient formé des colonies parmi les rochers de l’îlot au bord des flots.


    César, Vercingétorix et le druide, qui eux non plus n’avaient rien mangé ni bu au cours des dernières heures, firent de même, avalant le peu d’eau qui restait à l’intérieur du bateau et les coquillages qu’ils parvinrent à trouver accrochés aux rochers colossaux.


    Une fois qu’ils reprirent des forces, ils montèrent dans le navire, installèrent l’homme à tête d’étoile de mer par terre, en ajoutant des chaînes à ses pieds également, et aidèrent les fantassins à ramer pour rentrer à fort Banjaert. Les têtes des trois autres êtres pourrirent rapidement, aussi durent-ils les jeter par-dessus bord.


    *


    Alors qu’ils ramaient vers le fort, la direction du vent changea et un brouillard humide commença à se former à l’horizon.


    L’îlot vibra, comme si la plate-forme se mettait à redescendre, mais cette fois, c’est toute sa structure qui s’ébranla. Quelques blocs de pierre noirs du monolithe se brisèrent en mille morceaux et tombèrent dans les flots, en soulevant de grosses vagues.


    Comme l’îlot était incliné, ils virent que la plate-forme était toujours en haut, scellant ainsi hermétiquement l’accès à cet inframonde. Soudain, toute cette masse rocheuse commença à s’enfoncer dans la mer. Cela ne ressemblait pas à un cataclysme, mais à la manœuvre planifiée d’un navire.


    Elle plongea progressivement sous l’eau et la dernière chose qui disparut fut le monolithe, avec son sommet endommagé.


    Lorsque l’îlot sombra, les corps mutilés des légionnaires et du centurion, qui étaient restés sur la plate-forme, se mirent à flotter à la surface. Mais un tourbillon se forma ensuite, qui les entraîna au fond de la mer Océane.


    Puis, le brouillard recouvrit complètement la zone où s’était dressée cette cité perverse.


    Ils continuèrent à naviguer en silence. Lorsqu’ils atteignirent les environs de la longe de Banjaert, ils aperçurent la quinquérème, avec son pont bondé de soldats, ancrée à une distance prudente des hauts-fonds du banc de sable.


    *


    Les commandants des légions s’avérèrent surpris, lorsque César, le crâne rasé, leur ordonna de détruire le fort de Banjaert. Mais personne n’osa remettre en question ses ordres.


    César leur demanda également de ne rien ramasser de ce qui se trouvait sur le banc de sable. Les légionnaires obéirent.


    Puis, une fois le dernier homme de retour à bord, il ordonna au capitaine de la galère de se diriger vers la baie la mieux abritée de l’île d’Aquae.


    

  


  
    Quatorzième partie


    Le manuscrit de César
Île d’Aquae, 52 av. J.-C.


    Désormais loin des revers et des dangers de son expédition à la cité perdue, César établit son camp sur l’île d’Aquae et ordonna que le fort qui existait en cet endroit soit également détruit. Il ne laissa qu’un petit poste de garde et y assigna les deux membres d’équipage avec lesquels il s’était échappé de l’îlot.


    Son attitude avait changé. À partir de là, il souhaita garder ses découvertes secrètes, du moins le temps de déterminer quel usage faire des connaissances extraordinaires qu’il avait acquises.


    Il choisit alors un de ses commandants pour qu’il fasse personnellement parvenir à Alésia la nouvelle que César était vivant et annonce que les Gaulois étaient innocents des attaques qu’un groupe de pirates barbares avait lancées sur le fort de Banjaert, aujourd’hui abandonné.


    La menace de peine de mort qui pesait sur la moitié des Gaulois était ainsi levée. Et on accusait les pirates de ce qui s’était passé, ce qui permettrait de garder secrète l’existence de la cité immergée.


    Le peuple de Vercingétorix était en sûreté. César avait tenu sa parole.


    *


    L’hiver était presque terminé. César resta sur l’île d’Aquae le temps de reprendre des forces et de se laisser pousser les cheveux.


    Durant ces jours-là, il parla avec les Gaulois pour reconstituer en détail tout ce qui s’est passé pendant qu’il était inconscient. Ainsi, prit-il connaissance des actions courageuses de Vercingétorix et découvrit-il également, des lèvres du druide, ce que ce dernier avait réussi à apprendre lors de ces brefs moments où le chirurgien de la cité perdue leur avait montré divers symboles sur les murs lumineux, dont certains étaient en copte. Il s’agissait de phrases isolées, mais significatives. L’une d’elles disait :


    « Ils sont venus des étoiles et ont apporté Leurs images avec Eux. »


    Et l’autre indiquait :


    « Dans sa demeure de R’lyeh la morte, Cthulhu rêve et attend. »


    Ils connurent ainsi le nom de cet inframonde qu’ils venaient de parcourir et comprirent, aussi, que le dieu Cthulhu partageait la condition de certains animaux qui, pendant l’hiver, s’enferment pour hiberner. Mais son repos correspondait à un état plus complexe, car on indiquait qu’il était mort et que, dans le même temps, il était capable de rêver.


    César se souvint alors de l’inscription qu’ils avaient trouvée sur la tablette d’argile, dure et ancienne comme un rocher, dans le fort de Banjaert :


    « N’est pas mort ce qui peut à jamais gésir. Et au fil d’ères étranges, même la mort peut mourir. »


    Cthulhu, le dieu venu des étoiles, était arrivé à un moment quelconque sur notre monde et ses serviteurs s’étaient adonnés à des expériences qui leur avaient permis de créer toutes sortes d’animaux, apparemment dans le but de les utiliser comme esclaves.


    César, troublé, imagina que les êtres humains pouvaient eux aussi être le fruit de ces expériences. Une race d’esclaves qui, à un moment donné, se rebella contre ses créateurs, leur tourna le dos et les oublia.


    La cité perdue de R’lyeh, pour ce qu’ils en avaient vu, fonctionnait comme un mécanisme parfait, capable d’émerger et de s’immerger toute seule pour des périodes inconnues.


    Était-ce ces périodes dont le dieu Cthulhu avait besoin pour sortir de son repos ? Pourquoi ne s’était-il pas réveillé cette fois-ci ? Les astres y étaient-ils pour quelque chose ? Ou leur position ? Le monolithe était-il un belvédère orienté vers elles ? Un miroir ? Une tour de guet d’où Cthulhu pouvait recevoir le signal qu’il attendait ?


    César espérait que l’être à tête d’étoile de mer qu’ils avaient pris en otage serait capable de répondre à toutes ces questions. Parce que celui qui aurait ces réponses concentrerait le pouvoir d’un dieu entre ses mains. Peut-être que Rome ou la Terre entière pourraient rester sous son commandement. Il ne pleurerait plus jamais, comme cette fois où, en contemplant un monument érigé en Hispanie à la mémoire d’Alexandre le Grand, il avait ressenti l’amertume de n’avoir rien accompli d’important à l’âge où le Macédonien avait déjà conquis tout le monde connu.


    Mais il y avait quelque chose qui dérangeait profondément César : depuis son arrivée sur l’île d’Aquae, l’otage n’avait pas dit un seul mot. On l’avait gardé dans une cage, on lui avait laissé l’eau et du poisson frais, qu’il mangeait volontiers, mais il n’avait répondu à aucune des questions que le druide lui avait posées en copte et dans d’autres langues. Et il paraissait encore fatigué et lent, affichant une attitude très différente de celle que César avait observée lorsqu’il était enfermé avec lui dans la salle consacrée à ses expériences. Après l’avoir distrait, le druide et lui, avec les images animées sur les murs lumineux, l’être leur avait donné à boire une eau aussi douce que l’ambroisie, qui les avait plongés au plus profond des rêves.


    L’otage avait désormais succombé à une léthargie mortelle, qui le conduirait probablement au même sort que ses compagnons, ceux qui avaient jadis été les seigneurs de la cité perdue de R’lyeh.


    *


    César ordonna que l’on apporte une cage. Vercingétorix lui rendit son épée de roi et, sans qu’il soit nécessaire de l’y forcer, il entra dans la cage, qui fut fermée à clé.


    César s’approcha des barreaux et demanda aux légionnaires de s’écarter pour qu’ils puissent discuter.


    Quand les fantassins s’éloignèrent, César dit à Vercingétorix qu’il lui devait la vie et qu’il s’était senti obligé de tenir sa promesse faite sur l’honneur. Il avait épargné la vie de tous les Gaulois qui avaient survécu à la guerre, mais ceux en meilleure santé, les plus forts, il les emmènerait à Rome, où ils serviraient comme esclaves. Lui ne connaîtrait pas le même sort, dit le Romain au roi vaincu, parce qu’il était trop dangereux et trop hautain, et cela signifiait qu’il n’arriverait jamais à être un bon esclave. Et il ne pouvait pas non plus le laisser en liberté. Ainsi, lui annonça César, ses jours en tant que guerrier étaient-ils terminés. Il ne tiendrait plus jamais une arme en main. Il vivrait le reste de son existence comme un prisonnier. On le garderait toujours enfermé, et partout où César irait, Vercingétorix, son captif enchaîné, serait la preuve vivante que la Gaule avait été conquise.


    Vercingétorix lui répondit qu’une telle existence ne l’intéressait pas et qu’il préférait qu’on lui donne un poignard pour mettre fin à ses jours de sa propre main. César exigea qu’il ne le provoque pas, car il courait déjà un risque énorme en le laissant en vie. Tout Rome le craignait, autant qu’elle craignait Hannibal en son temps. Mais il était devenu quelque chose de beaucoup plus dangereux : Vercingétorix était un symbole de résistance contre la République, une figure capable de conquérir des adeptes même en dehors de la Gaule. Si cela arrivait, si de nouvelles révoltes éclataient et que le Sénat commençait à faire pression sur lui, lui dit César, il n’hésiterait pas un instant à ordonner qu’on l’étrangle.


    Puis, César médita les mots qu’il venait de prononcer et peut-être éprouva-t-il de la pitié, au moins en partie, quant au sort qui attendait Vercingétorix, puisque, malgré tout, ils étaient tous deux des guerriers. Il se pencha alors devant la cage et lui dit qu’il n’aurait plus jamais un ennemi aussi formidable que lui, et qu’il voulait qu’il sache de sa propre bouche que, pour César, Vercingétorix avait été le meilleur de tous. Et le plus noble.


    À partir de cet instant, se lamenta César, il devrait faire nuit et jour attention aux visages souriants des sénateurs romains et de ces politiciens, rusés comme des serpents, qui guettaient une quelconque imprudence de sa part pour se débarrasser de lui. C’était à Rome qu’il devrait se battre contre les vrais monstres. Pour la première et la dernière fois de sa vie, César s’inclina devant un autre être humain et lui dit : « Merci ».


    César et Vercingétorix se regardèrent en silence, sans rien ajouter. César recula de quelques pas, se redressa, appela les légionnaires et leur demanda à voix haute de bien nourrir leur otage, puis de mettre la cage sous un arbre à l’ombre, afin qu’il puisse se reposer, car il avait besoin qu’il soit en parfaite santé pour le défilé. Un long voyage de l’île d’Aquae à Rome les attendait. Mais la seule chose que César ne lui dit point, c’était qu’avant de partir, il devait le punir.


    *


    Le druide finit de dicter au scribe de César tout ce qu’il savait. Mais lorsqu’il quitta la tente de campagne de César et retourna vers le campement des troupes, avec l’intention de les laisser l’enfermer dans une cage, comme ils l’avaient fait avec Vercingétorix, un centurion s’approcha du druide et lui ordonna de le suivre.


    On l’emmena à l’intérieur de l’île, où se dressait une forêt sauvage. Là, deux contubernia l’attendaient, qui avaient érigé une croix au milieu d’une clairière dans le bois.


    Le druide ne dit rien. Il savait que César ne pouvait pas tuer Vercingétorix pour le punir d’avoir échangé l’otage que le Romain désirait, le chirurgien, contre une des créatures malades qui gisaient dans l’autre tunnel et qui avaient dégénéré au point d’oublier qu’elles avaient jadis été les seigneurs de la cité perdue de R’lyeh.


    Vercingétorix avait saboté ses plans et devait être châtié. Mais César avait besoin de lui vivant pour l’exhiber à Rome en tant que trophée de guerre. La faute retomberait donc sur son meilleur ami et professeur.


    Le druide endura le supplice en silence. Il ne se plaignit point lorsque ses poignets et les tarses de ses pieds furent percés de clous pour que son corps puisse pendre aux madriers de la croix.


    Il agonisa durant deux jours et, au début du troisième, César prit pitié de lui et ordonna aux légionnaires de lui trancher la gorge. Puis, qu’on lui donne une sépulture, selon les coutumes des Gaulois. Il ordonna également que l’épée de Vercingétorix soit enterrée à ses côtés et menaça de crucifier aussi ceux qui tenteraient de piller son tombeau.


    *


    Le roi gaulois, ignorant ce qui s’était passé, demeura assis dans sa cage, où il conservait sa superbe.


    Peut-être célébrait-il intimement son triomphe final : la survie du peuple gaulois. Mais César, qui était un visionnaire, pensait déjà à l’avenir et à la façon dont toutes les nations conquises seraient converties aux coutumes romaines. Et il se réjouissait de savoir ce qui l’attendait à court terme, car il serait le protagoniste absolu des vingt jours de festivités que le Sénat et le peuple de Rome avaient décrétés en son honneur.


    Avant de monter à la quinquérème, César dit à Vercingétorix qu’il ne serait pas dans cette cage lorsqu’ils entreraient tous les deux à Rome. Il marcherait à côté de lui, près de son char de conquérant, attaché à une corde.


    César comptait sur lui pour lui faire garder les pieds sur terre pendant le défilé, quand sa tête serait dans les nuages, baignant dans les parfums de l’encens que l’on allumerait dans les temples de Jupiter et de Mars pour l’accueillir.


    « Souviens-toi que tu n’es qu’un être humain » était la phrase que Vercingétorix, selon la tradition romaine, serait obligé de répéter sans cesse à César, afin que ce dernier ne soit pas tenté d’utiliser toute sa puissance militaire contre Rome. Il ne se sentirait donc pas aussi invincible que les dieux ni ne serait tenté de les défier, surtout maintenant qu’il savait que même ceux-ci peuvent dormir éternellement. Vercingétorix devrait lui crier ces mots de vive voix, car César aurait du mal à les entendre au milieu des ovations de la plèbe. Mais ils serviraient à lui rappeler que la plèbe est aussi velléitaire et traîtresse que le Sénat peut l’être, et que toute volonté de les contrôler est une illusion, tout au plus.


    César brûlait de vivre cet instant, lorsque les sandales de ses légionnaires feraient trembler les pavés des rues de Rome sous le poids de leurs gladii, de leurs boucliers et de leurs casques, tandis que les armes de Vercingétorix seraient exposées sur un char à part. Seule une petite escorte l’accompagnerait, car les troupes régulières, suivant une précaution du pouvoir civil, avaient l’interdiction de franchir la limite matérialisée par le fleuve Rubicon.


    En tout cas, ce serait un moment inoubliable. Même si l’ancien roi de la Gaule était là pour lui rappeler, par sa présence, que toute gloire est éphémère.


    Ce serait le dernier service que César exigerait de Vercingétorix.


    Pendant ce temps-là, les légionnaires finirent de démanteler le camp et embarquèrent la caisse militaire, le grain et le mobilier qui aménageait la tente de campagne de leur général à bord de la quinquérème.


    César décida que l’heure était venue de quitter l’île.
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    — Avez-vous trouvé des tombes clandestines sur l’île ? demanda Lord Cochrane au commandant du fort de la Rade, dès qu’il eut fini de lire les dernières pages du manuscrit de César.


    — Beaucoup, répondit le colonel Huygue. Plus de deux cents prêtres catholiques sont enterrés ici. Ils sont arrivés comme déportés, pendant la Révolution…


    — Je veux parler de l’époque gallo-romaine, précisa le marin.


    — Oui. Nous en avons aussi trouvé une, indiqua le commandant.


    — Où ?


    — Dans les bois, à mi-chemin entre le fort de la Rade et le fort Liédot.


    — Que contient-elle ?


    — Une épée, appartenant probablement à un chef gaulois, et un cadavre avec quelques amulettes ; peut-être un druide.


    — Où sont ces restes ?


    — Dans l’église. À l’intérieur d’une petite chapelle que les fidèles appellent la Crypte romaine.


    — Ce corps présentait-il des marques de crucifixion ?


    — Comment le savez-vous ? répliqua, intrigué, le colonel.


    — Écoutez-moi attentivement, commandant : cette arme est l’épée du roi des Gaulois, Vercingétorix, et ce cadavre est celui du druide qui l’a accompagné lors d’une expédition en mer en l’an 52 avant Jésus Christ, aux côtés de Jules César.


    — Une expédition ?


    — Vers une cité submergée, dont la seule porte d’entrée était un îlot.


    — Il n’y a aucun îlot en dehors de cette baie, assura le colonel Huygue avec conviction.


    — Il y en a eu un. Je l’ai vu de mes propres yeux en 1815, avant de le détruire avec un bateau chargé de trente barils de poudre à canon.


    Le commandant semblait se méfier de plus en plus de ce que le noble écossais lui racontait.


    — 1815 ? Quelle date ?


    — Avril.


    — C’est vous qui avez rasé fort Boyard ?


    — Non, intervint Eonet. Lord Cochrane a aidé à défendre le fort et a sauvé tous les survivants de la garnison, moi y compris.


    — Ce n’est pas ce qu’on m’a dit, répliqua du tac au tac le colonel Huygue.


    — Que vous a-t-on rapporté ? demanda le capitaine.


    — Que c’était un bastion bonapartiste, et que les troupes du roi avaient été forcées de détruire les murs et de fusiller les rebelles parce qu’ils s’étaient mutinés à l’intérieur du fort.


    — La version de Fouché, je suppose, fit Cochrane.


    — Elle devait servir à expliquer la cour martiale qu’ils prévoyaient de tenir pour les survivants au Sémaphore de Fouras. Ils ont probablement couvert notre fuite avec cette histoire, réfléchit à haute voix Eonet. Tout cela était une invention, commandant.


    L’officier avait l’air troublé.


    — Pourquoi ? Dans quel but ?


    — Même si nous avions tout le temps du monde, et ce n’est pas le cas aujourd’hui, je suis sûr que vous ne nous croiriez pas, déclara Lord Cochrane, résigné. Écoutez-moi bien : quand tout cela sera terminé, vous serez appelé à Paris et vous devrez faire un rapport à vos supérieurs. Nous vous faciliterons la tâche et vous donnerons l’inventaire de tout ce que contient le coffre, y compris le document que nous emporterons avec nous.


    De plus en plus mal à l’aise sur sa chaise, le colonel Huygue demanda :


    — Pourquoi faire un inventaire, si vous êtes venus ici pour voler ?


    — Parce que nous ne prenons rien. En dehors, bien sûr, de ce témoignage.


    Le commandant parut s’étonner.


    — Je vous l’ai dit, nous ne sommes intéressés que par le manuscrit de César, que nous allons garder sous notre protection afin d’éviter que le nonce le détruise.


    — Et pourquoi le cardinal voudrait-il faire cela ?


    — Parce qu’il est fou, répliqua Lord Cochrane, sans détour.


    Le colonel Huygue sourit, de façon méprisante. Le noble écossais devina ses pensées. Jusqu’à présent, les seules folies que le commandant avait constatées étaient les siennes.


    Le marin écossais se tourna vers ses hommes, qui attendaient des instructions.


    — Lieutenant Forester. Veuillez remettre toutes les pièces au capitaine Eonet, afin qu’elles soient reportées dans l’inventaire. Nous ne prendrons que le cylindre. Et aussi les lettres personnelles que l’Empereur a laissées dans le double fond, pour assurer leur bonne préservation.


    — Aye aye, sir, répondit l’officier.


    Le capitaine Eonet et l’assistant revinrent avec le matériel. Et Lord Cochrane commença à rassembler les pièces qu’il avait jetées sur le tapis dans son désespoir. Il les passa une par une au capitaine Eonet, afin qu’il les dépose sur la table où l’aide du commandant du fort de la Rade leur lançait un coup d’œil et les répertoriait.


    Le capitaine Eonet regardait par-dessus son épaule et acquiesçait.


    — Comme ça, c’est très bien. Mais écrivez plus vite, s’il vous plaît, dit l’officier à l’assistant.


    Cochrane reporta une nouvelle fois son attention sur le colonel, qui continuait à le fixer avec insolence. Et il lui lança :


    — Le Nonce est un homme maléfique, à la tête d’une secte qui se réunissait dans les catacombes de Paris pour effectuer des sacrifices humains. Il tue pour le plaisir, avec la complicité de certains des notables les plus puissants de France.


    — Quelle idiotie ! répliqua le commandant. Le cardinal est le membre le plus respecté du corps diplomatique, il est le représentant officiel du pape à Paris, c’est…


    — C’est un assassin, l’interrompit le marin audacieux, et dès que la marée montera, il viendra ici avec ses gardes suisses, prêt à emporter tout ça, par tous les moyens.


    — Comme vous ? demanda le colonel Huygue.


    — Je ne suis pas comme lui ! cria Lord Cochrane, en donnant un coup sur la table.


    Sa tignasse sablée, aux tons roux, que les premiers cheveux blancs atténuaient, avait retrouvé son aspect naturel, après avoir perdu dans les flots les teintures du déguisement avec lequel il s’était présenté à La Rochelle. On aurait dit que sa tête s’était embrasée sous le coup de la fureur.


    El Diablo avait perdu le contrôle de lui-même pendant une seconde. Et maintenant, il semblait éprouver des remords.


    Lord Cochrane porta la main droite à son visage et se frotta les paupières. Il était fatigué. Et affamé.


    Le colonel Huygue voulut profiter de ce moment de faiblesse.


    — La garnison est déjà debout. Mes hommes attendent mon inspection.


    — Nous verrons si c’est vrai, fit Lord Cochrane, en retrouvant instantanément son calme.


    Puis il se tourna vers l’assistant :


    — Si quelqu’un vient chercher le commandant, vous regarderez par le judas de la porte, seulement par le judas, et direz que le commandant est occupé, qu’il répond à la correspondance de Rochefort, et qu’il passera en revue les troupes à midi. Rien d’autre. Pas un mot de plus, pas un mot de moins. Vous comprenez ?


    Instinctivement, l’aide de camp observa le commandant, en quête de son approbation, mais l’officier ne bougea pas le moindre muscle de son visage.


    Cochrane plaça un doigt sur le percuteur de son arme.


    L’assistant acquiesça.


    Le marin écossais rendit le pistolet au capitaine Eonet. Lord Cochrane soupira et tenta de recouvrer sa contenance.


    — J’ai cru entendre quelques poules traîner dans la rue. Je suppose que vous devez avoir des œufs frais dans la cuisine. Et du café. Et j’ai vu que vos serviteurs avaient déjà fait cuire le pain quand nous sommes arrivés.


    L’aventurier consulta à nouveau sa montre.


    — Cela vous dérangerait-il de nous offrir un petit-déjeuner avant notre départ ?


    Le colonel Huygue eut l’air surpris, agacé et confus face à l’audace du marin écossais.


    — C’est une blague ! dit Lord Cochrane, sur un ton festif. Je vais le faire moi-même.


    Et sous les yeux étonnés du commandant du fort de la Rade et de son aide de camp, l’aîné du neuvième comte de Dundonald partit en cuisine pour préparer le petit déjeuner de sa troupe et de leurs otages.
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    Ils prirent leur petit-déjeuner debout autour de la table, pendant que l’assistant finissait de dresser l’inventaire. Lord Cochrane avait préparé du café pour tout le monde. Il apporta également une assiette avec des tranches de pain frais et un panier d’œufs crus, qu’ils percèrent avec une épingle pour en boire le contenu. Ils n’avaient pas le temps pour quoi que ce soit d’autre.


    Par précaution, Cochrane ordonna au commandant et à son homme de confiance de rester assis du même côté où ils se trouvaient avant, en tête de table et près du mur, afin qu’ils soient plus faciles à surveiller.


    — Personne n’est venu vous chercher, commandant, commenta Cochrane, en regardant à nouveau sa montre de poche. Je suppose que vous ne faites pas de revue quotidienne. Ou que vous la réalisez plus tard. Je ne vous blâme pas. La vie sur l’île doit être ennuyeuse. Quand avez-vous vu des Anglais pour la dernière fois dans les environs ? En 1815 ?


    Le colonel Huygue buvait son café en silence. De temps à autre, il secouait la tête.


    — Des mythes, finit-il par lâcher.


    — Pardon ? répliqua le marin. Avez-vous dit quelque chose ?


    — Ce ne sont que des mythes. Ce qu’il y a sur ces papyrus. Le récit de César.


    — Avec la signature de Napoléon lui-même dans les marges et la date à laquelle il les a trouvés : 1799.


    — Peu importe. Vercingétorix n’est qu’un mythe.


    — Quelque part, tous les mythes ont une base réelle, commandant. Et Vercingétorix fut le premier héros de l’histoire de France.


    — Un héros qui s’est rendu aux Romains.


    — Pour assurer la survie de son peuple. Il n’y a aucun déshonneur à cela. Vous vous êtes rendu à moi.


    — C’est différent. Je ne me suis pas rendu, vous m’avez pris en embuscade. Nous ne nous sommes pas encore battus à armes égales.


    — Rien de tel n’existe, répliqua Lord Cochrane. Toute guerre est injuste pour une des parties, il y a toujours quelqu’un qui se retrouve désavantagé. Et dans la Crypte romaine se trouve le tombeau du druide qui a élevé Vercingétorix et qui l’a accompagné jusqu’à la fin de la guerre, au-delà de la défaite. Un autre Gaulois qui a donné sa vie pour que vous et vos enfants puissiez exister. Je vous suggère d’aller demain avec un peloton de vos meilleurs hommes pour lui rendre les honneurs et tirer quelques salves. Pour l’amour du ciel, si je n’étais pas si pressé ce matin, je l’aurais fait moi-même !


    Le commandant ne dit rien. Cochrane regarda la tasse de café vide de l’officier et lui fit :


    — Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais être obligé de vous causer quelques désagréments. Le capitaine Eonet et votre assistant iront dans votre chambre et emprunteront quelques vêtements de votre garde-robe pour le lieutenant Peck, le sergent Forester, vous et votre assistant.


    — Pourquoi pour nous ? Que comptez-vous faire ? demanda le commandant.


    — J’ai bien peur que le capitaine Eonet utilise l’uniforme de votre aide de camp. Et que je porte le vôtre.


    *


    Quinze minutes plus tard, le lieutenant Forester et le sergent Peck portaient d’élégants vêtements civils, qui étaient les tenues que le colonel Huygue utilisait pour aller chasser dans la forêt près du fort Liédot. Ils avaient également trouvé un uniforme de gala dans la garde-robe, mais l’avaient laissé de côté, car il attirait trop l’attention. Ce n’était pas un jour férié sur l’île.


    Malgré leurs protestations, le commandant et l’aide de camp durent se changer dans la salle à manger, devant Cochrane et ses subordonnés, sans aucune intimité.


    Le capitaine Eonet essaya l’uniforme de l’assistant et dit :


    — Mon pantalon est trop court.


    Lord Cochrane sourit. Le haut gradé français était un homme grand et mûr, donc, au moins dans son cas, le noble écossais ne se ridiculiserait pas.


    — Heureusement, le commandant et moi-même sommes à peu près de la même taille, dit le marin audacieux.


    En vérité, ce dernier était plus grand et les manches de sa veste s’avérèrent courtes, mais il ne voulait pas continuer à embarrasser le colonel Huygue en public.


    — Il vous manque la moustache, amiral, nota le lieutenant Forester.


    — Je porterai le chapeau vissé jusqu’aux oreilles et laisserai l’ombre faire le reste.


    Sur ce, ils entendirent les sabots d’un cheval qui avançait à toute allure à travers la rue même. De toute évidence, il s’approchait de la maison Napoléon.


    Le capitaine Eonet plaça immédiatement un doigt sur le percuteur de son pistolet, qu’il pointa en direction de la poitrine du commandant. Lord Cochrane fit un geste au lieutenant Peck, qui sortit une grenade à main du havresac d’Eonet, posé par terre, et alluma la mèche.


    Dans la rue, le cavalier s’arrêta devant la maison et descendit de sa monture.


    Trois coups secs sur la porte se firent entendre.


    Le marin écossais aida le capitaine Eonet à enlever la veste de l’officier. Il vint se placer derrière l’assistant et lui indiqua de se lever de sa chaise.


    Il lui rendit sa veste et, alors que l’officier se boutonnait, le poussa vers l’entrée.


    Lord Cochrane se mit à côté de lui, en le pointant de son pistolet. Et le lieutenant Forester se tint en face d’eux, du côté où la porte s’ouvrait, prêt à lancer la grenade dans la rue si nécessaire.


    L’aide de camp était très nerveux. Cochrane lui fit un geste de la main pour qu’il ouvre le judas de la porte. L’officier lui obéit.


    — Qui va là ? dit-il.


    — La vigie du port, mon lieutenant, répondit l’émissaire. J’apporte un message pour le commandant.


    — Le commandant est occupé, vigie. Donnez-moi ce message.


    Le gardien exécuta l’ordre de manière disciplinée.


    — Un chasse-marée en provenance de Fouras s’approche du quai et ils nous informent grâce à leurs drapeaux de signalisation que Monseigneur le nonce apostolique voyage à son bord. Et il apporte un message urgent pour le commandant.


    — Recevez-les sur le quai et amenez-les directement ici dès qu’ils débarquent.


    — Sans inspection d’armes ? demanda la vigie.


    La mèche de la grenade à main du lieutenant Forester se consumait. Les yeux du colonel Huygue allaient de la grenade au visage de Lord Cochrane, qui ne clignait même pas des yeux.


    — Sans inspection d’armes. S’ils viennent avec une autorisation du commandant du Sémaphore, ils peuvent entrer dans l’île armés. Le commandant les recevra ici immédiatement, répondit l’assistant.


    Lord Cochrane enfonça son pistolet dans les côtes de l’aide de camp, pour qu’il renvoie la vigie.


    — Le commandant ne se rendra pas sur le quai ? demanda-t-elle.


    L’officier haussa le ton.


    — Vous ne m’avez peut-être pas écouté, soldat ?


    Il était si perturbé qu’il n’eut pas besoin de feindre ce cri.


    — Si, mon lieutenant, répondit la vigie, honteuse.


    — Dès qu’ils auront débarqué, vous les conduirez ici.


    — À vos ordres, mon lieutenant.


    Lord Cochrane posa une main sur le judas et le ferma lui-même, pour mettre un terme à la conversation. Tandis que le lieutenant Forester éteignait la mèche de la grenade, ils entendirent le cavalier enfourcher son destrier et crier pour le faire courir à nouveau, en direction du quai.


    — Ils ont quitté Fouras plus tôt que prévu, commenta le noble écossais.


    — La marée doit avoir suffisamment monté pour lever l’ancre. Et le nonce doit être impatient, surtout après ne plus avoir reçu de nouvelles du Colonel López-Guerrero, estima le capitaine Eonet.


    — Le moment est donc venu de partir, ordonna Lord Cochrane. Que chacun récupère ses armes ! Vous savez déjà ce que vous avez à faire.


    — Aye aye, sir ! répondirent ses hommes à l’unisson.


    Une autre bataille s’annonçait.


    Le marin audacieux se tourna vers le commandant du fort de la Rade.


    — Je crains que nous devions vous enfermer dans la cave, commandant, vous et votre assistant. Au moins, Votre Seigneurie pourra ainsi rassurer sa famille, tandis que vous attendrez tous qu’on vous libère.


    Sans cligner des yeux, l’officier supérieur lâcha d’une voix grave :


    — Vous savez que je vous tuerai, Milord.


    — Je suppose que vous allez essayer. Et que c’est moi qui serai maintenant désavantagé, dit Lord Cochrane, avec un sourire. Nous laisserons la clé de la cave sur la table, afin que vos hommes n’aient pas trop de mal à vous délivrer.


    Le colonel Huygue et son aide de camp marchèrent vers la cave. Le capitaine Eonet ouvrit la porte et les laissa entrer. Le commandant le fixa avec mépris, comme si l’ancien dragon de la Garde impériale avait trahi l’Armée française, malgré le fait qu’il ne faisait plus partie de ses rangs depuis 1815 et pas précisément de son plein gré. Puis, le maître de maison s’engagea dans la cave, mais se tint sur les premières marches, tandis que son assistant le dépassait et descendait, épuisé à la fois physiquement et émotionnellement.


    D’en bas parvenaient les murmures excités des autres otages.


    Le colonel Huygue était furieux et continuait à regarder l’aventurier écossais comme s’il voulait lui sauter dessus à tout moment et l’étrangler.


    — Je vous demande par avance d’accepter mes excuses pour ce qui va se passer maintenant, commandant, lui dit Lord Cochrane, sans se démonter.


    Puis, il ferma la porte.


    Le marin audacieux se tourna vers ses soldats. Il semblait préoccupé, mais sa voix ne trembla pas, lorsqu’il s’adressa au capitaine Eonet :


    — Capitaine, je veux que vous conserviez le manuscrit de César dans votre havresac. Le feu se concentrera sur moi, et si je tombe, je veux que vous le remettiez à Londres à mon ami Francis Burdett. Lui saura comment agir pour que ce document arrive entre les mains de l’Amirauté. Et vous aurez pour mission de rendre visite à lady Katherine et de lui expliquer que j’ai été un fou vaniteux qui a trop cru en sa bonne fortune.


    Le capitaine Eonet récupéra le cylindre et le rangea dans son sac, qu’il accrocha ensuite à son dos.


    — Je n’ennuierai pas lady Katherine en lui disant des choses qu’elle sait déjà, répondit Eonet. Il vaudrait mieux que vous y alliez en personne. Elle vous attend à Boulogne.


    Le lieutenant Forester et le sergent Peck observaient attentivement leur amiral, attendant ses ordres.


    — D’accord, fit El Diablo. Nous ne pouvons pas être distraits une seconde. Nous ferons tout selon notre plan. La moindre erreur signifiera notre mort à tous. Mais nous avons pris l’initiative et l’effet de surprise est de notre côté. Nous irons droit vers eux et ne nous arrêterons pas avant d’avoir atteint la mer, compris ?


    — Oui, amiral ! répliquèrent-ils tous trois.


    — Gloire ! cria le noble écossais.


    — Victoire ! répondirent ses hommes.


    Il était huit heures quarante-cinq du matin et, au loin, une cloche annonçait que le chasse-marée du cardinal était en train de capeler ses amarres sur le quai du fort de la Rade.


    Lord Cochrane attacha l’épée du commandant à sa taille, glissa un pistolet chargé et un couteau à sa ceinture, mit le chapeau, ajusta la veste, ouvrit la porte et sortit dans la rue à pas lents.


    *


    Le marin audacieux marcha directement vers les chevaux, qui n’étaient que trois. Il délia les rênes de celui qui présentait le mieux, probablement celui du colonel, et le monta.


    Le capitaine Eonet, qui portait la tenue de l’aide de camp, prit la monture à côté de lui et l’enfourcha. Le lieutenant Forester et le sergent Peck, habillés en civil, durent se partager le troisième animal. Ils étaient prêts à partir lorsqu’ils repérèrent vers l’ouest une patrouille militaire, au début de la rue par laquelle ils étaient arrivés.


    Les soldats venaient de la zone du fossé et avançaient en direction de la maison du commandant.


    Le chef de la patrouille, un caporal, tenait entre ses mains un bout de corde et un crochet d’abordage.
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    Quand il vit l’uniforme de son commandant, le chef de la patrouille militaire leva la main et lui fit signe, en lui montrant la corde et le crochet qu’ils venaient de trouver attachés aux restes d’un arbre, à côté du fossé qui protégeait l’accès au bourg.


    Depuis son cheval, Lord Cochrane lui répondit par un autre geste, de sa main droite, en lui ordonnant de s’arrêter. Avec son bras, il lui désigna alors à deux reprises le sud, où se situait le fort de la Rade, lui indiquant qu’il devait emprunter un chemin parallèle au fossé pour chercher les infiltrés. Les soldats obéirent. Il réussit ainsi à les éloigner.


    Le marin écossais fit tourner son cheval et partit au trot vers l’est, jusqu’à l’autre bout de la rue. Ses hommes le suivirent. Au prochain coin de rue se dressait la chapelle.


    Sur le côté nord-ouest de la petite église se trouvait le sentier qui menait à la porte de sortie de la ville, mais ils ne marquèrent pas de pause pour éviter que les gardes, qui étaient toujours à l’intérieur de leur guérite, essayant de se protéger du froid, les voient.


    Ils continuèrent d’avancer, passant devant la chapelle où reposait le corps du druide et où était conservée l’épée de Vercingétorix. Sans s’arrêter, Lord Cochrane tira l’épée du commandant de son fourreau, la tint verticalement jusqu’à ce que la pointe touche presque son chapeau et, de cette façon simple, rendit les honneurs militaires aux deux héros. Il la rengaina ensuite et chevaucha avec ses hommes vers le côté sud-est du bâtiment en pierre.


    Ils trouvèrent ce qu’ils voulaient : un mur arrière sans portes ni fenêtres. Le lieutenant Forester descendit de sa monture et cacha une grenade à main près du mur, au milieu des buissons. La grenade ne causerait pas de grands dégâts dans ce secteur de la chapelle, mais elle ferait en revanche beaucoup de bruit et soulèverait une colonne de fumée. Il alluma une longue mèche et se remit en selle.


    Puis, ils poursuivirent leur progression dans la même rue, qui s’incurvait jusqu’à terminer devant le rempart qui séparait de la mer le côté est de l’île. Il y avait là une intersection où débutait la première rue du bourg, une voie côtière creusée parallèlement au mur qui protégeait l’île. Cette route conduisait directement à l’endroit où se trouvait la porte principale de l’île d’Aix, qui constituait la sortie vers le quai. C’était cette voie d’évasion que Lord Cochrane avait choisie.


    Ils progressèrent, animés par une apparente tranquillité, cette fois du nord au sud, en menant leurs montures au trot, pour ne pas attirer l’attention des riverains du bourg qui, à cette heure-là, commençaient à ouvrir les volets de leurs fenêtres.


    Le capitaine Eonet, déguisé en aide de camp, vint se placer en tête. Il arrêtait son destrier à chaque coin de rue du bourg pour regarder à droite, vers l’ouest, à la recherche de signes du passage de la suite du nonce Albizzati dans les rues parallèles.


    Après avoir avancé de deux pâtés de maisons, il vit passer au loin un chariot tiré par deux chevaux. Il allait du sud au nord en empruntant l’avenue centrale de la ville, qui débouchait sur la chapelle catholique.


    Sur le chariot se trouvaient un cocher et, à côté de lui, un cardinal vêtu de pourpre. Derrière eux se tassaient six gardes suisses, dans leur flamboyante tenue de gala réglementaire, armés de hallebardes. C’était une mise en scène pompeuse, sans doute destinée à impressionner le commandant de la garnison.


    Derrière le chariot trottaient quatre soldats français. Ils constituaient vraisemblablement l’escorte que le commandant du Sémaphore de Fouras avait envoyée.


    Le capitaine Eonet n’avait pas besoin d’en voir plus. Il poursuivit son chemin à cheval, pour ne pas attirer l’attention, et lorsqu’il se retrouva sous l’auvent d’une maison, il se retourna pour prévenir Lord Cochrane et le lieutenant Forester qu’ils devaient ralentir un moment leurs montures.


    Les marins attendirent une minute, tandis que la mèche de la grenade à main qu’ils avaient laissée derrière la chapelle continuait de brûler.


    Lorsqu’il estima que ses compagnons pouvaient désormais traverser sans être vus, le capitaine Eonet leur fit signe. Les deux chevaux se remirent à galoper et le groupe poursuivit sa marche parallèlement au mur et aux autres rues du village.


    *


    Au même moment, le cardinal arriva au bout de l’avenue principale, devant la chapelle, juste là où commençait le bosquet.


    Le cocher du chariot fit bifurquer les chevaux vers l’ouest.


    Le nonce et son cortège se trouvaient à une rue à peine de la maison Napoléon.


    *


    Lord Cochrane et ses hommes laissèrent les maisons du bourg derrière eux.


    Ils ne se situaient pas à plus de deux cents mètres de la sortie du quai, galopant sur de douces collines verdoyantes.


    Toujours sur leur gauche, jouxtant le mur, ils aperçurent le corps de garde. Et, à côté de lui, l’entrepôt où était stockée la poudre pour les batteries de canons qui protégeaient le quai. La grande porte à double battant était un peu plus loin.


    À droite, sur le même terrain, ils pouvaient voir le chemin qui menait au pont construit sur le fossé qui défendait, dans la même citadelle, l’accès au fort de la Rade, où se trouvaient les batteries principales et les casernes des deux mille soldats de la garnison.


    *


    Les gardes de la casemate distinguèrent les uniformes du commandant et de son assistant, ainsi que les deux civils qui montaient sur le troisième cheval, et ils crurent d’abord à une partie de chasse. Mais cette situation était étrange, car d’habitude, le colonel Huygue sortait pour chasser dans la forêt, au-delà des limites du fort, et non dans son périmètre.


    Peut-être s’agissait-il d’une inspection, se dirent-ils, même s’ils ne savaient pas qui pouvaient être ces civils. Ils n’avaient vu aucun civil dans le cortège qui venait d’entrer dans le bourg. Et ce cortège avait rejoint le bourg par une route différente de celle que le commandant empruntait en ce moment.


    Intrigués, les deux gardes vérifièrent que les boutons de leurs vestes d’uniforme étaient bien fermés et se préparèrent à recevoir les instructions que leur supérieur ne manquerait pas de leur donner.


    *


    Lord Cochrane allait désormais en tête du groupe. Derrière lui venait le capitaine Eonet. Au bout de cette file, partageant toujours la même monture, se trouvaient le lieutenant Forester et le sergent Peck.


    Le marin audacieux se retourna pour regarder ce dernier et lui fit un geste. C’était le signal convenu pour que Peck, discrètement, allume la mèche de la seconde grenade à main. Cette fois-ci, il utiliserait une mèche très courte.


    Entre-temps, la mèche de la grenade située sur le flanc de la chapelle catholique était sur le point de se consumer complètement.


    *


    Le cocher, un sergent de garnison, descendit du chariot sur le seuil de la maison du commandant du fort de la Rade. Il aida ensuite le nonce à descendre.


    Les six gardes suisses quittèrent le véhicule par l’arrière et se positionnèrent rapidement de part et d’autre du cardinal.


    Le sergent donna trois coups puissants contre la porte, mais personne ne l’ouvrit.


    Il frappa de plus belle et rien ne se passa. Il se tourna vers la vigie du port, qui les accompagnait également dans le chariot.


    — Vigie, vous avez dit que le commandant allait attendre ici Son Excellence.


    — Oui, sergent. C’est ce que son aide de camp m’a indiqué.


    — Et où sont-ils ?


    — Je… ne… ne… Je ne sais pas, Monsieur, répondit la vigie.


    Le nonce se tourna vers ses hommes et leur fit signe d’encercler la maison.


    Deux gardes restèrent avec lui et les quatre autres bifurquèrent au coin, face au bosquet, et se dirigèrent vers la petite porte dans le mur latéral de la propriété qui menait directement au jardin.


    Ils cognèrent la porte avec force, mais personne ne sortit pour l’ouvrir.


    Deux des gardes sautèrent par-dessus le mur.


    L’un d’eux, de l’intérieur, ouvrit la porte, juste à temps pour que le nonce puisse entrer dans le jardin.


    La première chose qu’aperçut l’ecclésiastique, au fond du jardin, ce fut le trou de la fouille et la terre qui avait été retournée tout autour.


    Son visage, habituellement pâle, prit une teinte rougeâtre, semblable à la pourpre de ses vêtements cardinalices.


    Le sergent de la garnison, qui s’avançait à sa suite, avait les yeux grands ouverts et regardait de tous côtés, à la recherche des habitants de la maison.


    Il était sur le point de s’adresser au nonce, quand l’explosion survint.


    *


    La grenade à main éclata derrière la chapelle catholique et ébranla ses murs avec la force d’un tremblement de terre.


    La vibration se prolongea tellement que son petit clocher oscilla. Et l’unique cloche suspendue au plafond, en raison du mouvement, arriva à tinter.


    Une colonne de poussière s’éleva derrière l’église. De loin, on aurait dit qu’elle s’effondrait.


    La mitraille de la grenade jaillit vers le rempart de pierre de l’île et franchit aussi son sommet pour filer vers la mer, sans blesser personne.


    Les pierres du mur de la chapelle que l’explosion avait frappées se fissurèrent, mais ne se brisèrent pas immédiatement, même si à l’avenir cette paroi devrait sans doute être réparée ou démolie.


    *


    Le nonce saisit le bras droit du sergent.


    Il l’emmena dans la rue et, hors de lui, lui cria dessus, tout en lui montrant le chariot :


    — Les chevaux ! Détachez les chevaux ! Maintenant !
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    — Maintenant ! cria Lord Cochrane à ses hommes.


    Et il se lança au galop en direction de la porte.


    Le capitaine Eonet chevaucha à ses côtés, en criant en français aux gardes surpris :


    — Soldats ! Abandonnez l’entrepôt !


    Les sentinelles, fusils en main, s’entre-regardèrent, ne sachant que faire.


    — La poudrière va exploser ! leur annonça Eonet.


    Les soldats distinguaient maintenant le visage de l’officier. Ils savaient que ce n’était pas l’aide de camp. Mais c’était indubitablement un officier français, habillé comme eux. Et cela les remplit de doutes.


    Derrière les cavaliers, on voyait la colonne de poussière qui flottait au-dessus de la chapelle, où une déflagration avait retenti.


    Les gardes se rendirent compte que les cavaliers venaient de là-bas. Et que l’autre homme, celui qui portait l’uniforme du commandant, n’était pas le commandant.


    C’étaient des espions !


    Les soldats levèrent leurs fusils pour les viser, mais Eonet était déjà arrivé à leurs côtés et avait l’un d’eux à portée de tir.


    — Lâchez votre arme, soldat, ou je fais feu ! le menaça le capitaine Eonet.


    Plantant les éperons des bottes du colonel Huygue dans sa monture, Lord Cochrane avait réussi à se placer lui aussi à quelques mètres de distance et pointait son pistolet sur la deuxième sentinelle.


    Derrière eux surgirent Forester et Peck, et ce dernier, sans descendre de cheval, lança la grenade à main dans l’entrepôt de poudre, le bâtiment attenant à la casemate des gardes.


    Terrifiés, les gardes virent la parabole que décrivait la grenade dans les airs avant de tomber dans la poudrière. Ils lâchèrent leurs fusils et coururent se réfugier dans le fort de la Rade.


    Tandis que les soldats s’enfuyaient sur le sentier menant au pont enjambant le fossé intérieur, ils soufflèrent dans les sifflets d’alarme qui pendaient à leur cou. Les sentinelles du fort de la Rade, qui avaient déjà entendu l’explosion au niveau de la chapelle et aperçu la colonne de fumée, jetèrent un coup d’œil pour voir ce qui se passait.


    Sans s’arrêter, Lord Cochrane et ses hommes s’engagèrent sous la porte donnant accès au quai juchés sur leurs chevaux, en profitant du fait que les battants de bois avaient été laissés grands ouverts quelques minutes plus tôt, afin d’accueillir le nonce et son escorte.


    Les vigies du fort de la Rade, qui virent tout ce qui se tramait, coururent pour intercepter les espions et tirèrent vers la porte. Une balle siffla entre Lord Cochrane et le capitaine Eonet. L’autre frappa un côté de la porte.


    *


    Les fers des chevaux arrachèrent des notes graves aux planches du pont, tandis qu’ils franchissaient les douves au triple galop. Puis, ils retentirent comme de violentes gouttes de pluie ou de la grêle, lorsque les fuyards atteignirent le quai en pierre, où deux gardes suisses, équipés de carabines et la poitrine protégée par leurs cuirasses métalliques, veillaient sur le chasse-marée.


    Surpris par l’irruption des cavaliers, les mercenaires du Vatican ne parvinrent pas à mettre un genou à terre et décidèrent de viser depuis la position où ils se trouvaient.


    Juste à ce moment-là, la poudrière sauta dans un fracas assourdissant. L’explosion s’éleva à des douzaines de mètres au-dessus de la double porte du mur, projetant les tuiles du toit de l’entrepôt dans toutes les directions et crachant des flammes vers le ciel qui, du point de vue des gardes suisses, semblaient conférer aux têtes de Lord Cochrane et du Capitaine Eonet une aura diabolique, comme si ces deux guerriers étaient en réalité les cavaliers de l’Apocalypse, qui se déchaînaient pour nettoyer les péchés du monde corrompu du nonce dans un baptême de feu et de sang.


    Un des gardes suisses trébucha et leva sa carabine au moment où il appuyait sur la détente, de sorte que la balle se perdit dans les airs. Son compagnon parvint à tirer dans la direction de Cochrane et fit voler son chapeau.


    C’était au tour de l’amiral et du capitaine, qui continuèrent à galoper jusqu’à réduire la distance entre eux et leurs ennemis. Ils avaient tous deux leurs pistolets chargés et ne les avaient pas encore utilisés. Ils avaient désormais l’avantage.


    Les gardes essayaient de recharger leurs armes. Lord Cochrane et le capitaine Eonet ralentirent leurs chevaux et chacun d’entre eux tira sur le garde qui se tenait devant lui.


    L’un fut touché au front et mourut sur-le-champ, et l’autre reçut une balle dans la bouche qui le fit tomber au sol. Il agita désespérément les bras avant de cesser de bouger, quelques secondes plus tard.


    Sur le pont du chasse-marée se trouvaient les deux membres d’équipage du bateau, probablement des soldats de la garnison du Sémaphore de Fouras. Ils n’étaient pas armés ou, pour autant qu’on pût le voir, n’avaient pas leurs armes à portée de main. Les explosions les avaient pris par surprise et ils étaient restés là à regarder les nuages de fumée sans se douter qu’on les attaquerait depuis le quai.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet mirent pied à terre et rejoignirent le quai, couteaux au poing.


    Forester et Peck venaient ensuite, qui descendirent de leur monture partagée. Peck portait son fusil chargé et le pointa vers les marins. Forester arborait un pistolet.


    D’un bond, l’amiral fit irruption sur le pont du chasse-marée. Les malheureux membres d’équipage sautèrent par-dessus bord et s’éloignèrent de l’embarcation à la nage.


    L’aventurier écossais adressa à ses hommes un signal de cessez-le-feu.


    Le capitaine Eonet, d’un geste rapide – car ils n’étaient que capelés – enleva les cordages qui attachaient le bateau au quai, au moment même où Forester et Peck sautaient sur le pont.


    Le navire se mit à se détacher du quai et le capitaine Eonet, pour ne pas rester en arrière, bondit lui aussi sur le pont.


    D’autres embarcations étaient amarrées au bord du quai, mais elles étaient toutes plus petites : une chaloupe pour les soldats et trois bateaux de pêche.


    — Nous tirons sur les bateaux, amiral ? demanda Eonet.


    — Non, répondit Lord Cochrane. Ce n’est pas nécessaire. Ils ne nous rattraperont jamais à bord de ces bâtiments. Le chasse-marée est beaucoup plus rapide.


    Les flammes dévoraient les portes en bois du quai et avaient commencé à faire roussir les planches du pont au-dessus des douves. Ils ne voyaient rien à travers la fumée, mais ils entendaient les cris et les courses effrénées de deux mille soldats qui fonçaient ici ou là à l’intérieur du fort de la Rade, en désordre, comme si l’explosion avait eu le même effet qu’un bâton fouillant une fourmilière.


    Lord Cochrane – The Sea Wolf, Le Loup des mers, El Diablo – avait semé le chaos sur l’île d’Aix.


    L’audacieux marin imagina les soldats du fort de la Rade en train de libérer le colonel Huygue de son enfermement ; l’aide du camp du commandant faisant de son mieux pour éloigner du trésor de Napoléon la troupe et leur rappelant qu’il avait fait l’inventaire de tout ce qui avait été déterré ; la patrouille qui parcourait le fossé du côté ouest, égarée, alors qu’elle cherchait d’autres cordes et crochets d’éventuels envahisseurs ; les pompiers et les soldats, obligés de répartir leurs efforts entre la chapelle catholique, où la première explosion avait eu lieu, et la porte du quai et le dépôt de poudre à canon, où la seconde avait retenti. La garnison du fort de la Rade s’avérait dispersée et confuse.


    Une seule personne sur toute l’île avait été capable d’anticiper, en voyant les restes de la fouille effectuée dans la cour de la maison de Napoléon, où allait se trouver Lord Cochrane. Une seule personne.


    Au milieu de la fumée et des flammes, une étrange silhouette de couleur pourpre émergea sous la double porte et marcha sur les planches carbonisées du pont en direction du quai.


    C’était le nonce.


    La soutane et les cheveux en feu, il surgissait et, tel un spectre de l’enfer, avançait sans s’arrêter, les yeux exorbités, en pointant son doigt vers Lord Cochrane. Il semblait ne pas ressentir de douleur, car il ne criait pas, mais ses lèvres bougeaient. De sa bouche émanait une litanie incompréhensible, une série de malédictions prononcées en latin ou dans une autre langue morte peut-être.


    Cette apparition aberrante évoquait le mal incarné. Albizzati marchait comme un bipède, mais ne se comportait pas comme un être humain. C’était quelque chose de plus. Ou quelque chose de moins. Quelque chose de pire, en tout cas. Et ainsi, enveloppé d’une aura de flammes, il atteignit le bout du quai. Avant qu’il tombe à l’eau, un soldat surgi derrière lui retira sa capote et la jeta sur la tête et les épaules de son chef, pour priver le feu d’oxygène. Puis, d’une poussée, il l’entraîna au sol, sauta sur lui et se mit à frapper le vêtement avec force pour finir d’éteindre les flammes par terre.


    Ce fut la dernière fois que Lord Cochrane vit Monseigneur Albizzati.


    *


    Mais ils se trouvaient toujours en danger.


    Le marin audacieux prit sa longue-vue et observa les murs du fort.


    Les artilleurs se rassemblaient autour des canons, pour atteindre le nombre minimum d’opérateurs – six – dont chacune de ces pièces avait besoin pour être actionnée. La priorité allait, bien entendu, à toutes les batteries qui faisaient face à la petite rade d’où le chasse-marée tentait de s’échapper. Au milieu des uniformes des soldats se détachait la chemise blanche d’un homme mûr, sans chapeau, qui les dirigeait et s’était lui-même posté derrière un des canons.


    Il s’agissait du colonel Huygue.


    Lord Cochrane imagina alors à quel corps de l’Armée le colonel pouvait appartenir et la réponse logique lui vint sur-le-champ, concernant un officier responsable du commandement du fort de la Rade : les artilleurs. Comme Napoléon. Un expert dans l’utilisation des canons. C’était un point dont il n’aurait pas dû minimiser l’importance. Peut-être, se dit-il, cela n’avait pas été une bonne idée de laisser la clé de la cave si facilement à portée des soldats. Mais les otages de la maison de Napoléon comprenaient des femmes et des enfants, et il n’avait pas voulu faire durer cet enfermement angoissant pour eux.


    Le lieutenant Forester avait pris la barre, tandis que le sergent Peck bordait la grand-voile du chasse-marée.


    Assis sur le pont, le capitaine Eonet vérifiait que le cylindre contenant le manuscrit de César se trouvait bien à l’intérieur de son havresac et qu’il n’avait pas été endommagé.


    Lord Cochrane se tourna vers eux, les regarda avec cette expression d’affection paternelle avec laquelle il honorait la bravoure de son équipage au combat, et, comme pour les préparer à ce qui les attendait, leur dit :


    — C’est maintenant que le plus dur commence.
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    Ils étaient devant la pince du crabe la plus grosse. À l’extrémité sud-ouest de l’île d’Aix, appelée la pointe de Sainte-Catherine, la batterie curviligne du fort de la Rade disposait de trente-sept canons et dix-huit mortiers pour faire face aux envahisseurs venus de l’Atlantique.


    Les pièces d’artillerie étaient conçues pour combattre les navires les plus puissants, tels que des frégates et des vaisseaux de ligne. Lord Cochrane et ses hommes avaient employé un petit chasse-marée à l’aube pour tromper les défenses de l’île, en le naufrageant dans la zone la plus rocheuse sans être vus, en partie aidés par l’obscurité et la bruine hivernale, et en partie parce qu’aucune vigie n’aurait pu s’attendre à un abordage aussi risqué et avec si peu de chances de succès que celui qu’ils avaient réalisé. Ils allaient désormais utiliser un autre navire aux caractéristiques similaires, mais en plein jour et sans pouvoir se cacher nulle part, pour défier toute l’artillerie de l’île.


    Le quai d’où le chasse-marée levait l’ancre se trouvait du côté est, dans la petite rade appelée – en souvenir des invasions passées – l’Anse des Anglais. De ce côté-là, le fort était moins protégé et ne disposait que de onze canons. L’explication était simple : personne ne s’attendait à être attaqué depuis le village de Fouras ou le fort Énet, qui étaient sur le sol français. Constater qu’il n’aurait pas à faire face à la pleine puissance de feu du fort de la Rade d’un seul coup se révéla une bonne nouvelle pour Lord Cochrane.


    Le problème était que les canons avaient une portée de mille cinq cents mètres et que le noble écossais et ses hommes n’avaient même pas encore parcouru la moitié de cette distance. À tout moment, un tir bien ajusté pourrait les réduire, l’embarcation et son équipage, en morceaux.


    Le commandant ordonna une première salve et les onze pièces d’artillerie canonnèrent à l’unisson. La détonation fut assourdissante.


    Vous savez que je vous tuerai, Milord.


    La menace du colonel Huygue résonnait plutôt main­tenant, dans l’esprit de Lord Cochrane, comme une prophétie.


    Les projectiles passèrent au-dessus de leurs têtes. Sans perdre son sang-froid, l’amiral sortit sa montre à gousset et consulta l’heure.


    Onze colonnes d’eau s’élevèrent devant le chasse-marée.


    Les tirs avaient été trop longs. Rien que le commandant ne puisse corriger, maintenant qu’il avait rétabli la discipline chez ses hommes et qu’ils travaillaient tous ensemble sous ses ordres. Que ce soit animé par la rage d’avoir été trompée sur son propre terrain ou en raison d’un bon entraînement préalable, la garnison du fort de la Rade faisait bien son travail.


    Mais les canons étaient fixes et le bateau en mouvement.


    Les artilleurs du fort de la Rade pouvaient ajuster la hauteur des tirs, mais ne pouvaient pas déplacer les canons d’un bout à l’autre. Et si le chasse-marée ressemblait, depuis l’île, à un canard dans une mare, à la merci des chasseurs, ce canard était encore capable de nager en zigzag ou de tenter quelques figures nautiques.


    Ainsi, avant d’essuyer la prochaine salve, Lord Cochrane ordonna à ses hommes d’effectuer une manœuvre surprenante. Le chasse-marée réalisa un virage à 180 degrés et se retrouva la proue face aux pièces d’artillerie du fort de la Rade. Comme le petit bateau – au même titre que celui qu’ils avaient volé à La Rochelle la veille – était équipé d’un canon à la proue, cela au moins pourrait rendre leurs adversaires un peu plus nerveux et affecter leur concentration peut-être, maintenant qu’ils risquaient eux aussi d’être touchés par un projectile. Mais Lord Cochrane ne voulait pas tuer de Français ; pas s’il pouvait l’éviter. Non seulement parce que ces hommes n’étaient plus ses ennemis – seul leur gouvernement l’était –, mais parce qu’il lui apparaissait clairement que, s’il faisait cela, il n’aurait nulle part en Europe où se cacher.


    Le commandant du fort de la Rade donna l’ordre de tirer et les onze canons firent à nouveau feu. Lord Cochrane revérifia sa montre. Il savait maintenant exactement combien de temps il faudrait aux artilleurs pour lancer la prochaine salve.


    Cette fois, un des projectiles tomba très près d’eux.


    Une énorme trombe d’eau jaillit juste à tribord.


    L’embarcation se balança, comme si elle allait se retourner, et quelques « hourra ! » s’élevèrent même de l’île. Mais quand la vue se dégagea, le petit bateau était encore là. S’il n’avait pas été tourné vers l’île, mais de côté, il aurait indubitablement été touché et coulé. Cependant, il en avait été autrement.


    Lord Cochrane et ses hommes, grâce à la manœuvre effectuée, étaient trempés de la tête aux pieds, mais toujours vivants.


    Le marin audacieux donna alors l’ordre de virer de quatre-vingt-dix degrés et de mettre la proue au sud, ce qui signifiait continuer à se retirer comme un canard dans un étang devant les canons situés sur le flanc est du fort de la Rade. Il ne pouvait pas leur échapper en allant en ligne droite vers l’est, car il ne voulait pas se rapprocher de la côte, où il serait exposé aux batteries du Sémaphore de Fouras et de fort Énet. Mais, étant donné qu’ils faisaient face à la pointe de l’île, il calculait qu’ils se trouveraient bientôt hors de portée des canons du quai.


    Cochrane estima que, s’ils survivaient à la salve suivante, ils auraient une chance de s’enfuir de la baie.


    Sans lâcher sa montre, et alors que la prochaine salve approchait, l’aventurier écossais s’avança et ordonna de serrer la voile. Le lieutenant Forester et le sergent Peck, qui étaient des matelots expérimentés, accomplirent rapidement cette tâche, tandis que le capitaine Eonet prenait la barre.


    Les canons tonnèrent à nouveau.


    C’était le moment décisif.


    La vie ou la mort.


    Lord Cochrane ferma les yeux. Il pensa à Kitty. Et à ses enfants. Tous. Les quatre qui étaient en vie et la petite Elizabeth Katherine, morte de fièvre au Pérou avant l’âge d’un an. Il entendit la mer s’ouvrir et vit la couleur de l’écume tout recouvrir, comme si une baleine blanche émergeait devant eux, tout comme dans les légendes australes du peuple mapuche, pour emmener leurs âmes de guerriers au paradis.


    Cette fois, une trombe d’eau géante se dressa juste devant la proue du chasse-marée. Le commandant du fort de la Rade avait bien calculé la trajectoire du navire, mais il ne comptait pas sur le fait que Lord Cochrane ralentirait juste avant les coups de canon.


    Le marin sourit. Ses hommes bordèrent à nouveau la voile et le chasse-marée s’écarta vite, cette fois-ci définitivement, hors de portée des onze pièces d’artillerie du côté est.


    Ils navigueraient désormais devant la côte sud de l’île, mais en s’éloignant de plus en plus des batteries de cette zone, qui étaient les plus nombreuses. Ils le feraient en ouvrant une route en diagonale, la proue toujours tournée vers l’ouest. En son temps, Napoléon avait prévu cette manœuvre. Voilà pourquoi il avait ordonné la construction d’un fort au milieu de la baie, fort Boyard, pour faire obstacle aux bateaux qui emprunteraient cette voie. Mais le château, comme ils le savaient bien, se trouvait en ruines depuis 1815. Ainsi pourraient-ils mettre de la distance entre le flanc tribord du navire et l’île sans craindre d’être attaqués par le côté bâbord, qui était maintenant dégarni.


    Le lieutenant Forester reprit la barre, tandis que Lord Cochrane et le capitaine Eonet, assis sur le pont, examinaient le cylindre de bronze renfermant le manuscrit de César. Il avait l’air en bon état. Il n’avait pas été endommagé lors de la fuite de l’île. Le noble écossais s’intéressa aussi aux autres documents qu’il avait trouvés dans le double fond du coffre.


    — Que contiennent ces enveloppes ? demanda-t-il au capitaine Eonet.


    Ce dernier les ouvrit avec soin et les parcourut rapidement.


    — Cartes et projets de décrets relatifs à l’occupation militaire de… Bruxelles ! Date : juin 1815.


    — Rédigés, sans le moindre doute, quelques jours avant Waterloo, fit remarquer Lord Cochrane.


    — Et voici une demande d’asile politique adressée au gouvernement des États-Unis d’Amérique. Date : juillet 1815.


    — Après Waterloo. Le texte précise-t-il s’il l’a écrit à Malmaison ou sur l’île d’Aix ?


    — Non, Milord.


    — En tout cas, ce sont des documents d’une grande valeur historique, réfléchit à voix haute le marin audacieux. Ils seront conservés plus sûrement au Royaume-Uni qu’en France, où prononcer le nom de Napoléon en public reste encore compliqué.


    — Amiral, l’interrompit le soldat Peck, en lui indiquant de la main droite de regarder du côté bâbord.


    Ils arrivaient aux abords de fort Boyard.


    *


    Ils observèrent en silence les ruines de l’endroit où, pour la première fois, ils avaient connu l’horreur que les serviteurs de Cthulhu avaient déchaînée.


    De nombreux hommes avaient perdu la vie dans cette forteresse. Seule une poignée avait survécu, parmi lesquels les quatre membres d’équipage se trouvant en cet instant à bord du chasse-marée.


    Fort Boyard conservait encore les énormes blocs de pierre du rez-de-chaussée et une partie du quai.


    Le reste de la structure s’était effondré et replié vers l’intérieur, accaparant de ses débris la cour en forme d’ellipse.


    Sur ce même banc de sable, vingt siècles plus tôt, toute la garnison d’un fort romain avait péri. Et Jules César, à la recherche des coupables, était arrivé dans cette même baie à bord de sa galère avec ses deux plus précieux otages : Vercingétorix et le druide gaulois.


    Cochrane et sa troupe savaient désormais que Napoléon avait trouvé son récit en Égypte, en 1799, qu’il en avait fait une copie pour le préserver, en omettant délibérément une partie du livre – celle où la capture de l’Homme Vert était racontée – et qu’il avait caché l’original dans les bagages qui le suivaient dans ses campagnes. Tout cela expliquait l’obsession de Napoléon pour la longe de Boyard et son insistance à y construire un fort. Il ne s’agissait pas seulement de protéger l’entrée de la baie et la route vers l’Arsenal maritime de Rochefort. Au contraire, cette longe constituait aussi une tête de pont d’où partir un jour avec un groupe d’explorateurs à la recherche de la cité perdue de R’lyeh, comme l’avait fait César en 52 av. J.-C. et Lord Cochrane en 1815. Mais l’Empereur des Français n’avait pas réussi à réaliser ce rêve.


    Napoléon connaissait le secret de César et les avait tous trompés, en particulier le capitaine Eonet, lorsqu’il l’avait nommé commandant de fort Boyard, et les frères Champollion, lorsqu’il les avait envoyés sur ce même site pour étudier les vestiges archéologiques de l’occupation romaine. Il les avait exposés à un danger mortel, sans leur donner le moindre avertissement. Cette vérité amère s’avérait difficile à accepter pour ceux qui avaient été des admirateurs inconditionnels de l’Empereur.


    Les épaules voûtées et les yeux marqués par la fatigue et la tristesse, le capitaine rangea tous les documents dans son havresac et le ferma bien.


    En ce froid matin d’hiver, fort Boyard apparaissait à Lord Cochrane et à ses hommes comme une gigantesque digue que les mouettes avaient à nouveau colonisée, ignorant les horreurs et les périls qui avaient jadis couvé en ces lieux.


    Le sifflement d’un projectile, qui passa au-dessus de leur tête, les arracha à leur rêverie et les ramena brusquement aux dangers du présent.


    Soudain, fort Boyard s’ébranla entièrement, ses rochers tremblèrent et grincèrent, et à l’intérieur de la cour, on entendit le fracas d’une explosion. Un panache de fumée s’éleva dans le ciel.


    — Un mortier, dit Lord Cochrane.


    — Il a failli nous atteindre, commenta le capitaine Eonet.


    L’embarcation continuait à s’éloigner de la baie.


    Deux autres tirs de mortier, lancés depuis la pointe sud du fort de la Rade, soulevèrent de grandes colonnes d’eau, toutes deux derrière eux.


    — Le pire est passé, assura l’amiral, à mesure que le chasse-marée laissait derrière lui les ruines fumantes de fort Boyard, lieu saturé de mort et de désolation.


    À partir de ce moment-là, ils se trouvèrent définitivement hors de portée des tirs de canons et des mortiers de l’île d’Aix, que Lord Cochrane avait si minutieusement mesurés pendant les guerres napoléoniennes, lorsqu’il avait invité les artilleurs français à pilonner encore et toujours sa frégate, l’Impérieuse, laquelle avait pris l’habitude de se promener devant l’île pour les provoquer. Voilà comment il avait appris exactement par quel point de la baie il devait passer pour que les batteries de l’île d’Aix ne l’atteignent pas. Et en 1809, fort Boyard n’était pas encore une menace, car il n’existait pas : les tailleurs de pierre venaient tout juste de poser les blocs qui lui serviraient des fondations. Les informations que Cochrane avait recueillies en s’exposant ainsi au feu de l’ennemi s’étaient avérées d’une importance capitale pour lui quand il avait lancé, en avril de cette même année, son attaque nocturne contre la flotte de Napoléon, qui était entrée dans l’histoire sous le nom d’Affaire des Brûlots.


    Le marin audacieux avait incendié à la digue flottante en bois qui fermait l’accès à l’île d’Aix et avait coulé près de la moitié de la flotte. Puis, lassé des tergiversations de son supérieur, l’amiral Gambier, qui était en train de laisser le reste de la flotte adverse s’échapper par la Charente, Cochrane s’était enfoncé dans la baie avec sa frégate pour combattre en solitaire trois navires français. Gambier craignait les canons du fort de la Rade. Lord Cochrane, non, car, ayant fait le tour de l’île, il avait soigneusement étudié leur état et bien mesuré leur portée. Dix-sept ans plus tard, ce matin du 8 février 1826, il avait parié que les choses n’auraient pas beaucoup changé pendant la Restauration des Bourbons. Et il avait vu juste.


    Ce jour-là, malgré les efforts du commandant Huygue et la discipline avec laquelle il fit combattre ses artilleurs, la démonstration fut établie que l’efficacité des grandes forteresses immobiles, comme le fort de la Rade, le fort Énet ou le Sémaphore de Fouras, appartenait au passé. Même le meilleur bastion n’était pas en mesure de rivaliser avec la mobilité d’un navire. Lord Cochrane, qui l’avait visualisé lors de ses raids de 1809, l’avait une nouvelle fois prouvé, avec une petite embarcation insignifiante aujourd’hui. Enthousiasmé, il pensa aux miracles qu’il pourrait accomplir en Grèce avec une flotte qui ne dépendrait pas du vent pour se déplacer. Avec une poignée de bateaux à vapeur, il serait capable d’anéantir à jamais la puissance de l’Empire turc !


    Ce serait son prochain défi.


    Ils sortirent des eaux calmes et boueuses de la rade des Basques et se retrouvèrent soudain au milieu de l’écume blanche des grandes vagues de la mer.


    En un certain point de l’Atlantique, que les Romains de l’Antiquité appelaient mer Océane, sous des coordonnées que seuls le marin audacieux et les soldats qui l’accompagnaient connaissaient, se trouvait la cité perdue de R’lyeh, où le dieu Cthulhu gisait dans son sommeil éternel jusqu’à ce que les étoiles, dans vingt siècles, reforment un alignement propice qui le ferait se réveiller à nouveau.


    Cochrane tenait dans ses mains le cylindre qui contenait le manuscrit de César et se dit que, grâce à cette preuve historique, la prochaine fois que les yeux sans paupières ni pupilles du dieu mort se lèveraient pour contempler le monde, l’humanité serait bien préparée pour l’affronter.


    La brise marine fraîche remplit d’énergie les quatre fugitifs. Ils pourraient maintenant fixer un nouveau cap.


    Ils iraient vers le nord, en restant loin de la côte, jusqu’à l’estuaire de la Loire. Là, ils abandonneraient le chasse-marée et payeraient un pêcheur pour qu’il les emmène à Nantes, où les attendaient une voiture à cheval et un cocher que le général Bertrand avait envoyés. Ils voyageraient par la terre jusqu’à Boulogne et Lord Cochrane pourrait enfin embrasser Kitty et ses quatre enfants.

  


  
    Seizième partie


    Le manuscrit de César
Île d’Aquae, 52 av. J.-C.


    Le lendemain matin, César et le roi des Gaulois vaincu quittèrent la baie à bord de la galère.


    Lorsque Vercingétorix vit que la cage destinée au druide était vide et qu’elle avait été montée ainsi à bord du navire, il cria et se frappa furieusement la tête contre les barreaux. Puis, il flanqua des coups de pied à sa propre prison, dans l’intention de la détruire, jusqu’à ce que la fatigue le vainque et qu’il tombe dans un mutisme qu’il maintint jusqu’au jour même du défilé à Rome.


    Il ne parla plus jamais.


    César n’en eut cure, car la gloire qu’il atteignit après son passage à travers les rues opulentes de la capitale fut une expérience si enivrante que tout ce qu’il désirait dans la vie, à partir de ce moment-là, était de la répéter autant que possible.


    Plus tard, César décida d’omettre le livre sur R’lyeh de ses Commentaires sur la guerre des Gaules, non seulement parce qu’en toute justice, il avait inclus trop d’éloges sur le courage de ses ennemis, ce qui pourrait déplaire au Sénat et au peuple de Rome, mais aussi parce qu’il pensait que l’existence de Cthulhu et de sa cité perdue pourrait à l’avenir être utilisée comme une arme. Pour cela, il fallait qu’il soit capable de domestiquer cette monstruosité décadente à tête d’étoile de mer dont il avait longtemps cherché à plier la volonté dans les arènes de Lutetia, en espérant qu’un jour elle pût lui révéler de nouveaux secrets ou le guider lors d’un voyage de retour vers l’îlot de la mer Océane. Mais ce fut en vain.


    Un jour, la créature s’échappa des arènes de Lutetia et s’égara dans l’aqueduc. Elle continua à se nourrir de chair humaine, tout comme à R’lyeh. De temps à autre, des mendiants et des vagabonds disparaissaient de la cité, sans que personne s’en préoccupe plus que cela. Mais cette bête n’était plus utile à César, et ne le serait jamais, aussi la considéra-t-il perdue et se concentra-t-il sur d’autres sujets.


    Des années après, devenu l’homme puissant qu’il avait toujours rêvé d’être, mais animé en même temps par une profonde méfiance à l’égard des intrigues du Sénat, César décida de cacher le livre secret sur la guerre des Gaules dans un endroit lointain et sûr : l’Égypte. Il pourrait toujours le récupérer plus tard. Puis, organiser une flotte et retourner explorer les côtes de la Gaule.


    Et, pour autant que César puisse l’imaginer, le dieu immortel Cthulhu continue à dormir sous les eaux de la mer Océane dans son confinement solitaire au cœur de la cité perdue de R’lyeh, laquelle, un jour, lorsque les étoiles lui seront favorables, réémergera.

  


  
    Épilogue


    Île d’Aquae, 52 av. J.-C.


    Avec le départ de la quinquérème de l’île d’Aquae se termine le volume que César, s’appuyant également sur les notes du druide et le récit de Vercingétorix, a écrit sur la dernière et la plus secrète des campagnes de la guerre des Gaules.


    Ce qui s’est passé par la suite est toujours un sujet de discussion pour les historiens. Certains racontent qu’après son entrée triomphale à Rome, César a gardé Vercingétorix prisonnier pendant six ans avant d’ordonner qu’on l’étrangle. D’autres disent que Vercingétorix est mort bien avant cette date. Et il y a ceux qui avancent qu’on ne sait pas exactement ce qui lui est arrivé.


    En tout cas, si l’on prend en compte les dates historiques officielles, César n’a survécu à son ennemi que de deux ans. En 44 av. J.-C., quelques mois après sa nomination comme dictateur à vie, Jules César est poignardé à mort au Sénat de Rome.


    Au fil des ans, son nom est devenu un symbole universel de pouvoir, qui a perduré à travers le temps et résonne encore avec force dans différentes langues : Cesare, Caesar, Kaiser, Zar.


    Près de vingt siècles après la guerre des Gaules, Napoléon III sauva de l’oubli le nom de Vercingétorix en France. En 1865, il fit installer en son honneur une statue de presque sept mètres de haut, sur le mont Auxois, en Bourgogne-Franche-Comté, à Alise-Sainte-Reine, sur le site où l’on a trouvé des vestiges archéologiques qui identifieraient cette zone comme l’Alésia des Gaulois.


    Et dans le quartier de Montparnasse, dans le 14e arrondissement de Paris, une voie proche de cette gare très fréquentée porte également son nom. Il s’agit de la rue Vercingétorix et les milliers de personnes qui y passent chaque jour ne savent rien ou presque des efforts énormes que le propriétaire de ce nom a dû réaliser, au-delà de ce que nous rapportent les livres d’histoire, pour assurer la survie du peuple gaulois au cours de ces années violentes et sombres de l’occupation romaine.


    Niort, 1826


    Au matin du 8 février 1826, les frères Champollion reçurent à Niort, des mains du colonel Fausto del Hoyo, une lettre écrite par Lord Cochrane. Il l’avait rédigée à la hâte peu avant de quitter Paris et leur annonçait dans ses lignes que s’il réussissait sa mission, ils ne le reverraient pas, car il avait décidé d’envoyer le manuscrit de César en Angleterre et non au Louvre, et il savait par avance qu’ils désapprouveraient cette option.


    En plus de leur présenter ses excuses pour cette tromperie, le marin audacieux reconnaissait que ça n’était pas seulement le désir altruiste de défendre l’humanité qui motivait ses actions : il avait également l’intention, un peu plus égoïste, il en convenait, de faire réviser son procès à Londres, afin d’annuler la décision de justice que les tribunaux avaient rendue contre lui, ce qui faciliterait sa réintégration dans les rangs de la Royal Navy.


    Mais pour l’instant, en tout cas, il avait choisi d’attendre un peu. Cochrane était parvenu à la conclusion qu’il était prêt à retarder la publication du document en échange de la protection de la vie de ses amis en France. Et il leur annonçait que, pour le moment, il laisserait le manuscrit sous la garde de son meilleur ami à Londres, sir Francis Burdett, avec la promesse que ce politicien radical de premier plan le remettrait immédiatement à l’Amirauté si quelque chose leur arrivait, à lui ou aux frères Champollion. Trop de gens étaient déjà morts, s’était dit le marin écossais, et il fallait prendre des précautions pour que des êtres chers comme Jacques-Joseph et la comtesse Bertrand ne se retrouvent plus jamais en danger.


    Le manuscrit de César, leur promit-il, serait à partir de maintenant une assurance vie pour les frères Champollion et pour la famille Bertrand à Paris, vu que l’objectif principal du nonce et de la Confrérie de Notre Seigneur de R’lyeh était que cette information ne soit pas rendue publique avant que cette secte obtienne le pouvoir absolu qu’elle désirait tant. Et Lord Cochrane leur ferait savoir sans équivoque qu’il avait déjà défini dans quelles conditions il garderait, pour l’instant, le silence.


    À la fin du texte, Cochrane leur demandait de brûler la lettre devant son porteur, ce que firent les frères Champollion.


    Le colonel Fausto del Hoyo, qui avait parcouru un bon bout de chemin aux côtés de son ancien ennemi après que El Diablo eut épargné sa vie à Valdivia et eut fait de lui son secrétaire, était désormais las de tous ces dangers et aventures et voulait prendre sa retraite, afin de retourner un jour dans son Espagne natale pour y mourir. Il prit congé des frères Champollion, jeta les cendres de la lettre de Lord Cochrane dans un ruisseau et disparut de la ville cette après-midi même.


    Les Champollion passèrent la nuit à Niort, pour se remettre un peu de la fatigue accumulée, puis rentrèrent à Paris. Régulièrement, la presse les informait des exploits et, aussi, des échecs de l’amiral écossais en Grèce.


    L’Ordre des Catacombes ne les dérangea plus jamais.


    Après l’incident sur l’île d’Aix et avant que son nom finisse impliqué dans l’enquête de police que le commissaire Vidocq avait ouverte sur les sacrifices humains réalisés dans les catacombes de Paris, le nonce Albizzati fut rappelé à Rome. Ses liens avec le pape Léon XII se distendirent et le cardinal se retrouva peu à peu sans alliés.


    En 1829, après la mort de Léon XII, Albizzati tenta de devenir pape, mais fut vaincu par Pie VIII. Le nouveau pontife l’écarta de toutes les tâches importantes au sein du Saint-Siège, car, tout comme les autres cardinaux, il considérait que l’ancien nonce était dément.


    Le cardinal Albizzati mourut seul à Trieste en 1850, dans la maison qui avait autrefois appartenu au ministre Fouché.


    Les catacombes de Paris furent complètement ouvertes au public et on n’entendit plus jamais parler de l’Homme Vert. Au cours de la seconde moitié du xixe siècle, elles devinrent un espace culturel à la mode et dans certaines de leurs galeries, on organisa même des banquets et des rencontres d’artistes.


    En 1828, deux ans après les événements de Paris, Jean-François Champollion réalisa son rêve de visiter l’Égypte. Il parcourut des pyramides et des temples et rampa à travers des trous étroits et des chambres funéraires dont la chaleur bouillonnante dépassait les cinquante degrés. Il rentra à Paris plus malade qu’il ne l’était auparavant. Sur son lit de mort, il reçut un cadeau inattendu : c’était le journal intime inédit de la chroniqueuse anglaise Maria Graham, qui contenait un compte rendu détaillé du voyage secret que Lord Cochrane et elle-même avaient effectué en 1823 dans le détroit de Magellan, au cap Horn, et vers un mystérieux et nouveau continent de glace situé au bout du monde. Le document, écrit à la main, était relié en cuir et portait un titre suggestif sur sa couverture :


     


    Lord Cochrane dans les montagnes hallucinées


     


    Voilà comment Champollion le Jeune finit par apprendre l’origine de la cité perdue de R’lyeh. Lord Cochrane avait tenu sa promesse de lui raconter toute l’histoire.


    Jean-François Champollion mourut en mars 1832, à l’âge de quarante et un ans, peu après sa nomination comme professeur d’archéologie au Collège de France. Le chef-d’œuvre de sa vie, son livre sur la grammaire égyptienne, demeura inachevé. Son frère Jacques-Joseph compléta le texte pour lui et le publia quatre ans plus tard, en 1836.


    La tombe de Jean-François Champollion est située à l’ombre fraîche des arbres, sur une belle colline du cimetière du Père-Lachaise, à Paris (il laissa des instructions spécifiques pour qu’on ne l’enterre pas à Montparnasse). Au-dessus de la sépulture se dresse un petit monolithe, en forme d’obélisque égyptien. L’inscription gravée sur ce monolithe est très simple et indique juste :


    Champollion


    le Jeune.


    Jacques-Joseph mourut à Fontainebleau en 1867.


     


    En février 1826, après l’assaut de l’île d’Aix, Lord Cochrane s’échappa de Boulogne pour se rendre en Belgique. Il perdit plus d’un an à essayer de construire une flotte de navires à vapeur pour les Grecs, en partie à cause de problèmes techniques et en partie parce que le fils de Galloway, son armateur britannique, travaillait pour les Turcs, le camp adverse.


    Finalement, fatigué d’attendre, Cochrane monta à bord d’une goélette et, après un long voyage, arriva à Poros, en Grèce, en mars 1827. Nommé amiral de la flotte, il combattit les Turcs et les Égyptiens jusqu’à ce que les Grecs se lassent de lui et le renvoient en 1828.


    Le marin désenchanté s’installa à Paris avec sa famille et s’enferma dans son laboratoire pour travailler sur ses inventions. À cette date-là, la Grèce avait déclaré son indépendance, mais se trouvait, en pratique, sous la tutelle du Royaume-Uni, de la France et de la Russie.


    Les Français, afin d’éviter de nouveaux problèmes avec le marin conflictuel et pour ne pas exposer le Saint-Siège à un scandale, à cause de tout ce qu’il pourrait révéler sur l’Ordre des Catacombes, accordèrent à Cochrane et à ses hommes un pardon royal pour leurs actions en 1826 à Paris et sur l’île d’Aix, et on enterra ainsi toute l’affaire. C’était un revirement de la part de la dynastie des Bourbons. Les nobles français avaient bonne mémoire et se souvenaient que, sous l’Empire de Napoléon Ier, le jeune lieutenant Cochrane avait servi sous les ordres de l’amiral Nelson à Palerme, protégeant alors de nombreux aristocrates français exilés des incursions des corsaires de Bonaparte.


    Après avoir vécu un certain temps à Paris, Lord Cochrane retourna à Londres. Sur ses vieux jours, il rédigea son autobiographie, qui caracola en tête des ventes. Dans son œuvre, il omit de mentionner les événements de 1815 à fort Boyard, de 1823 sur le continent de glace – qu’un cartographe écossais rebaptisa plus tard Antarctique – et de 1826 à Paris et sur l’île d’Aix. Mais en privé, il remit une note de synthèse à l’Amirauté dans laquelle il décrivait les opérations militaires qu’il avait menées contre Cthulhu et contre l’Ordre des Catacombes. En guise de preuve, il joignit le volume perdu des Commentaires sur la guerre des Gaules de Jules César, qu’il avait conservé sur une étagère depuis la disparition des frères Champollion, conscient que sans le témoignage en soutien d’un savant respecté, sa parole n’aurait pas autant de valeur pour le gouvernement.


    Et c’est ce qui advint.


    L’Amirauté considéra que la véracité du document était douteuse, que l’origine du récit était plutôt attribuable à d’anciennes légendes celtes, qu’il semblait avoir été écrit par un druide et non par le conquérant de la Gaule, et pour toutes ces raisons, elle finit par l’archiver.


    Certains disent que le manuscrit fut ensuite envoyé dans les caves de la British Library, d’où il aurait été volé au début du xxe siècle pour être sorti clandestinement du pays. On pense qu’il a par la suite été vendu à un collectionneur privé en Nouvelle-Angleterre, aux États-Unis. L’identité du collectionneur demeura anonyme.


    Fort Boyard fut reconstruit, mais, comme l’avait prévu Lord Cochrane, il s’avéra immédiatement obsolète, en raison de la vitesse et de l’autonomie que les navires à vapeur acquirent. Cette technologie innovante finit par s’imposer dans le monde entier.


    L’îlot qui avait émergé dans l’Atlantique en avril 1815, au large de la rade des Basques, ne fut jamais retrouvé. Mais les pêcheurs anglais et français des deux côtés de la Manche continuèrent pendant des décennies à se transmettre de bouche à oreille, comme un mantra, le contenu de ces inscriptions que certains vétérans français des guerres napoléoniennes, devenus à la fin de leur vie des vagabonds alcooliques, leur confièrent à voix basse pendant les nuits de tempête. Dans ces sombres moments, à la chaleur de quelques verres, certains de ces soldats vaincus se décidaient à avouer qu’ils faisaient partie du petit groupe de survivants du premier fort Boyard. La phrase qu’ils citaient était toujours la même :


    « Dans sa demeure de R’lyeh la morte, Cthulhu rêve et attend. »


     


     


    Paris, 6 juin 2016


    Châtelaillon-Plage, 31 octobre 2017


     


     


    Lord COCHRANE REVIENDRA

  


  
    Note historique


    La surprenante biographie de Lord Cochrane est la base historique de ce livre. Novembre 2018 marque le 200e anniversaire de son arrivée à Valparaíso pour prendre la tête de la Première Flotte nationale du Chili. Le Bicentenaire de Cochrane au Chili sera célébré par des cérémonies et l’inauguration de nouveaux monuments en son honneur. Personnellement, je pense qu’il était inévitable qu’un homme ayant vécu tant de vies en une seule – agriculteur, inventeur, parlementaire radical, prisonnier, fugitif, chevalier du roi, marin, amiral et héros de l’indépendance du Chili, du Pérou, du Brésil et de la Grèce – devienne, avant tout, un personnage de roman.


    Tout comme dans mon précédent roman, Cochrane vs Cthulhu, au début de cette histoire, notre héros est une fois de plus à un moment de crise dans sa vie. Ce point d’inflexion, en le plaçant dans une situation limite, permet de montrer clairement d’autres aspects de sa biographie et de sa personnalité qui surprendront les lecteurs.


    Nous sommes en 1826. Lord Cochrane a désormais cinquante ans, il vient de combattre sous les drapeaux du Chili et du Brésil, et ses amis à Londres le poussent à lutter pour l’indépendance de la Grèce. Il fuit à nouveau la justice britannique et tente de décider ce qu’il fera de son avenir. Pour qu’on ne l’emprisonne pas en Angleterre, il a dû s’enfuir à Boulogne, en France. Bientôt, les Français vont eux aussi lancer un mandat d’arrêt contre lui, qui vise, au fond, à saboter son voyage en Grèce pour des raisons politiques.


    Toutes les références à ses expériences antérieures au cours des guerres napoléoniennes et en Amérique du Sud qui apparaissent dans ce roman ont une base historique, laquelle a été documentée non seulement dans les travaux d’historiens de différents pays, mais également dans ses lettres et ses récits autobiographiques. Son escapade à Paris, qui marque le début de cette aventure qui se déroule entre le 4 et le 8 février 1826, est fictive. Tout comme le sont, bien entendu, toutes les allusions à Cthulhu, le dieu extraterrestre créé par le grand écrivain américain H. P. Lovecraft. Au cours de ces dernières années, j’ai relu Lovecraft – je ne cesse de le faire, en réalité – et j’ai pris quelques notes concernant certaines clés sur son œuvre. Il existe un remarquable essai de Michel Houllebecq, intitulé H.P. Lovecraft. Contre le monde, contre la vie (J’ai Lu, Paris, 2004), qui comporte également un prologue de Stephen King et est devenu l’un de mes livres de chevet.


    Ce qui est un fait historique, en revanche, c’est que le professeur Jean-François Champollion était en train de créer, en 1826, la section des Antiquités égyptiennes du musée du Louvre et qu’il jouissait d’un grand prestige intellectuel après avoir annoncé, quatre ans plus tôt, qu’il avait déchiffré les hiéroglyphes. L’amitié entre Cochrane et les frères Champollion est fictive, mais elle est une conséquence directe du caractère attachant que prit dans le premier roman, Cochrane vs Cthulhu, l’interaction entre ces personnages, historiquement contemporains bien qu’il n’existe aucune trace confirmant qu’ils se sont un jour rencontrés.


    Le capitaine Eonet est un personnage de fiction. Mais l’alchimie existant entre Cochrane et lui dans le premier roman m’amena à penser, en finissant de l’écrire, qu’ils pourraient peut-être vivre d’autres aventures ensemble. Résoudre ce problème ne s’avéra pas si difficile : je fis de lui l’un de ces vétérans qui, après les guerres napoléoniennes, mirent leur expérience au service des nouvelles Républiques sud-américaines lors des guerres d’indépendance. Au Chili, par exemple, on se souvient encore de Beauchef et de Cramer pour leur grande contribution à ces luttes. Eonet, avec son brillant passé de capitaine des dragons de la Garde impériale, avait donc assez de mérites pour incorporer ce groupe.


    Le colonel Fausto del Hoyo a vraiment existé. Il était le commandant des forts de Valdivia et Lord Cochrane a réellement épargné sa vie en 1820. Afin de le protéger de la colère des patriotes chiliens, il l’a pris à son service en tant que secrétaire. Cela m’a semblé une bonne idée de l’intégrer dans cette aventure parisienne, bien que les mentions à son sujet dans les mémoires de Cochrane et les journaux intimes de Maria Graham soient très brèves. Tant mieux pour moi, car j’ai pu travailler plus librement.


    Le général Bertrand et son adorable épouse Fanny sont eux aussi des personnages historiques, qui ont joué un rôle important dans la vie de Napoléon Ier, qu’ils ont accompagné en exil. Pour garder à l’esprit les faits essentiels concernant ce couple, j’ai plus d’une fois eu recours à l’enquête stupéfiante de Brian Unwin, intitulée Terrible Exile. The Last Days of Napoleon on St Helena, publié à Londres en 2010 par I. B. Tauris. Ce livre m’a également aidé à reconstituer avec précision le parcours de la fuite de Napoléon de Paris vers l’île d’Aix en 1815.


    Le nonce Albizzati et le colonel López-Guerrero sont des personnages de fiction. L’Ordre des Catacombes est une de mes créations. Étant donné que l’intrigue de ce roman se déroule onze ans après les événements de Fort Boyard, je voulais explorer ce qui pourrait arriver si les cultistes de Cthulhu apparaissaient après ce qui s’était passé en 1815. Je me demandais qui seraient ces gens et quelles seraient leurs motivations. Peut-être seraient-ils « plus papistes que le pape », comme nous le disons au Chili ?


    Des Borgia à nos jours, l’Église catholique a fourni au monde d’excellents méchants et le personnage du nonce a naturellement surgi. Si, du fait de ses caractéristiques, Cthulhu est un dieu, comment les religieux, les soi-disant « hommes de Dieu », réagiraient-ils en apprenant son existence ? Que se passerait-il si une secte inspirée par Cthulhu, très puissante et poursuivant ses propres objectifs, devait se former au sein de l’Église ?


    Par ailleurs, le fait que les principaux méchants, les « monstres » de cette histoire, soient des êtres humains m’intéressait, afin d’explorer cette tendance toujours possible vers le mal qui brûle en nous tous et peut devenir incontrôlable.


    En 2015, pendant le tournage du documentaire Lord Cochrane, capitaine de mer et de guerre, que j’ai écrit et produit, j’ai visité, avec l’arrière-arrière-arrière-petit-fils de Cochrane, Adam Bruce, les donjons de Callao, situés à l’intérieur de la forteresse du roi Philippe, au Pérou. Je me souviens que le guide local nous a expliqué, entre ces murs étroits n’excédant pas un mètre de large, les mauvais traitements et les tortures que les prisonniers patriotes y subissaient. L’endroit était oppressant et humide, un espace de mort où des « bipèdes à l’allure humaine » – ainsi que l’auteur Philip K. Dick les aurait appelés – se consacraient à empirer les souffrances de leurs victimes avant de les tuer, comme le feraient plus tard les nazis en Europe et les dictatures civico-militaires du xxe siècle dans nos pays d’Amérique du Sud.


    Le colonel López-Guerrero représente ces meurtriers sanguinaires pour lesquels Cochrane avait une bien piètre opinion. Il les qualifie de « lâches » dans ses mémoires, conscient que ce type de personnages, ceux qui abusaient de leur pouvoir devant les faibles, n’osaient jamais se battre à armes égales contre quelqu’un comme lui.


    Le nonce, pour sa part, est un formidable antagoniste pour Cochrane et les frères Champollion, car il est intelligent, cultivé et calculateur. Il est capable d’anticiper leurs mouvements et de les manipuler pour qu’ils agissent selon sa volonté. En ce sens, c’est un bon disciple de Machiavel, beaucoup plus rationnel que Cochrane. Une sorte de monstre que l’on pourrait trouver à toutes les époques. Mais il lui manque cet esprit romantique qui pousse notre héros à défier ses propres limites, même au risque de sa propre vie, afin d’aider ceux qui l’entourent.


    Quant à la partie du roman qui se déroule en 52 av. J.-C, elle part également d’un événement réel : le moment où Jules César vainc le chef des Gaulois, le roi Vercingétorix, à Alésia le 3 octobre (le jour même de ma naissance). Cet épisode est raconté dans les Commentaires sur la guerre des Gaules, écrits par Jules César lui-même. Miguel Arteche, poète et ancien rédacteur adjoint de la revue Mampato, nous a fait lire cette œuvre pour ses cours de rédaction à l’École de journalisme de l’Université pontificale catholique du Chili dans les années 1980, afin que nous puissions apprécier l’utilisation que César faisait de la troisième personne et comment, avec beaucoup d’astuce, il donnait à son histoire un air d’objectivité grâce à ce recours. Ce livre m’a impressionné et a occupé un coin de ma tête depuis ce jour-là.


    En m’installant à Paris en 2014, le fait que dans mon quartier, Montparnasse, il existe des avenues appelées Vercingétorix et Alésia m’a surpris. J’en ai beaucoup parlé avec ma compagne Anne, qui est française. Je lui demandais : « Pourquoi les Français insistent-ils pour se souvenir d’un leader vaincu et de la bataille au terme de laquelle il s’était rendu ? ». Elle me répondit que c’était peut-être ce geste qui avait assuré la survie du peuple gaulois. Et en réalité, en se documentant sur ces guerres, on se rend compte que les Romains ont pratiqué des génocides dans plusieurs villages gaulois – des centaines de milliers de personnes sont mortes au cours des différentes campagnes – et qu’ils n’ont pas hésité à rayer complètement de la carte leurs rivaux, comme ils l’ont auparavant fait en Afrique, avec Carthage.


    Cela me dérangeait que dans les bandes dessinées d’Astérix, l’histoire soit déformée avec cette création d’un fief de Gaulois invincibles, chose qui n’est jamais arrivée. Un jour, un Français très intelligent, François Michau, m’a donné une clé de compréhension, lorsqu’il a défini Astérix comme « un symbole de résistance ».


    J’ai immédiatement fait le lien avec la lutte clandestine contre les troupes nazies dans la France occupée pendant la Seconde Guerre mondiale, dont les Français chérissent fièrement le souvenir. Dans mon quartier se trouvent les catacombes de Paris, où le colonel Rol-Tanguy avait installé le poste de commandement de la Résistance et utilisé les lignes téléphoniques souterraines des techniciens du métro pour transmettre des instructions à ses combattants. Il y a une grande photo de Rol-Tanguy à la station Denfert-Rochereau, située juste au-dessus des catacombes.


    De cette façon, j’ai visualisé Vercingétorix comme un personnage tragique, qui s’était rendu, car il ne lui restait plus d’autre choix, mais qui, dans le même temps, était toujours rempli de fureur. On raconte qu’après Alésia, César l’a maintenu en vie encore six ans, avant de donner l’ordre qu’on l’étrangle. Et en croisant ces faits historiques avec la fiction de terreur, est surgi le nouveau récit que je cherchais, dans une ligne temporelle différente, presque un roman court, une nouvelle, qui aurait pu s’intituler Fort Boyard, 52 av. J.-C. : La colère de Vercingétorix.


    J’ai décidé qu’elle raconterait le voyage de Jules César et Vercingétorix à R’lyeh et que cette fois, nous pourrions parcourir la cité perdue de l’intérieur, ce qui s’avérerait un exercice créatif passionnant, une extension de l’univers de H.P.L. Au passage, j’ajouterais un autre genre à mon mélange littéraire : les récits à l’époque de la Rome antique, ce que l’on connaît au cinéma sous le nom de péplum. Et dans le présent du roman, 1826, Lord Cochrane et les frères Champollion découvriraient ce témoignage de César, qui serait progressivement rattaché à l’intrigue centrale par le biais de la nouvelle secte de suivants de Cthulhu. Et c’est ainsi que je suis arrivé à ce mélange de fiction navale napoléonienne (le genre cochranéen par excellence) + roman de terreur lovecraftienne + péplum. Au milieu de ces labyrinthes narratifs, les chapitres ont commencé à s’assembler, à la manière des pièces d’un casse-tête, jusqu’à parvenir au dénouement du livre, où les deux lignes temporelles convergent au même endroit, l’île d’Aix, dans un jeu de miroirs qui permet à l’aventurier écossais comme aux lecteurs de résoudre le mystère.


    J’ai pris comme point de départ la version en espagnol des Commentaires sur la guerre des Gaules de Jules César, et j’ai utilisé certaines de ses phrases pour donner de la vraisemblance au début de l’histoire, comme si le récit sur R’lyeh et Cthulhu constituait un volume perdu de ce même ouvrage, mais j’en ai ensuite fait un récit plus simple et plus direct, car le style original, qui est une traduction du latin, était trop alambiqué.


    J’ai vu plusieurs documentaires européens, très bien réalisés, et j’ai passé en revue quelques livres et magazines pour me familiariser visuellement avec la guerre des Gaules. J’ai pris beaucoup de plaisir à écrire, en particulier en créant des scènes qui sont par la suite devenues inoubliables pour moi, comme la descente des légionnaires en formation de testudo (tortue) dans les profondeurs de R’lyeh, sur une plate-forme qui est, dans le même temps, un gigantesque ascenseur, tandis que des bêtes à ailes noires les attaquent de tous les côtés. Cette scène d’action m’a semblé très cinématographique. J’ai eu le sentiment, en la relisant une fois terminée, que quelqu’un pourrait la filmer un jour.


    Pourquoi est-ce que j’écris « Lord Cochrane reviendra » à la fin de chaque livre ? Car, comme je l’ai déjà dit, c’est une figure historique qui a vécu de nombreuses vies. C.S. Forester lui-même, sans aller chercher plus loin, a publié onze romans consacrés à la saga de Hornblower, en comptant le dernier, qui est resté inachevé. Et il est très facile de déceler en eux et dans le personnage de Hornblower plusieurs symétries avec la vie de Lord Cochrane. Il en va de même pour les exploits et les revers du master and commander Jack Aubrey, dans la saga d’O’Brian. Les deux auteurs se sont inspirés de la vie de Cochrane, mais ont donné des noms fictifs à leurs protagonistes. J’ai essayé de rendre un hommage au personnage historique, en conservant son nom et son prénom, parce que je pense qu’il le mérite vraiment.


    Son influence sur la culture populaire reste énorme et, bien souvent, inconnue.


    Par exemple, l’écrivain Bernard Cornwell reconnaît que le pitch de sa série de romans sur le fusilier Sharpe – un personnage joué par Sean Bean à la télévision britannique – était : « Hornblower sur la terre ferme ». Et on raconte que le pitch de Gene Roddenberry quand il a créé Star Trek était « Hornblower dans l’espace ». Vous rendez-vous compte ? Lord Cochrane est le capitaine Kirk !


    Dans la vie réelle, en plus d’être un marin et un parlementaire, Lord Cochrane était un inventeur, tout comme son père. Aussi, tant dans Cochrane vs Cthulhu que dans Lord Cochrane vs l’Ordre des Catacombes, j’ai voulu le montrer en train d’utiliser quelques gadgets qui existaient pour la plupart et étaient très en avance sur leur temps.


    D’ailleurs, ce rapport à la technologie et le fait qu’il soit considéré par les spécialistes des guerres napoléoniennes comme l’un des fondateurs du renseignement britannique font de lui une sorte de James Bond du xixe siècle. Si dans le premier roman son arme secrète était un bateau à vapeur, dans ce nouveau volet, la vedette est… une automobile ! Je suis tombé amoureux de ce prototype, Le Fardier, lors d’une visite en famille au musée des Arts et Métiers de Paris et, bien que ce soit une invention française, j’ai décidé que Lord Cochrane devait conduire, coûte que coûte, au cours de son aventure parisienne, la première automobile de l’histoire. En fait, en 1826, Le Fardier était abandonné dans l’étable d’une abbaye parisienne. Cela m’a donc semblé être une bonne idée que de m’en servir comme d’une incitation pour Cochrane à voyager de Boulogne à Paris, tandis qu’il attendait que ses armateurs anglais aient fini de construire la flotte de navires à vapeur avec laquelle il espérait libérer la Grèce.


    Le livre de Robert Harvey Thomas Cochrane (1775-1860). Libertador de Chile, Brasil y Grecia (Edhasa, Barcelone, 2002) est une œuvre que je consulte en permanence. En cette occasion, j’avais toujours sous la main l’édition en espagnol que m’avait offerte l’ingénieur du son Amador Providell, avec qui j’avais travaillé pendant le tournage de la série de documentaires sur Lord Cochrane. Ceux qui souhaitent en savoir plus sur la vie de Cochrane apprécieront ce livre, ainsi que les biographies écrites par David Cordingly et Donald Thomas, toutes deux très complètes. Et avec le dessinateur Christian Luco, nous planchons depuis 2016 sur une biographie illustrée de Lord Cochrane, qui comblera le vide qui existe au Chili à cet égard, car il n’y avait pas d’ouvrages actualisés sur sa vie. Ce sera un livre de non-fiction, un spin-off, un dérivé de notre série documentaire, qui s’intitulera Les Aventures de Lord Cochrane, capitaine de mer et de guerre.


    Le Louvre est un musée que j’ai visité à plusieurs reprises depuis mon premier voyage à Paris, en 1990, jusqu’à aujourd’hui. Pour en savoir plus sur son histoire et ses collections, j’ai consulté des ouvrages tels que Les Œuvres du musée du Louvre. Visite et histoire du musée. Panorama des grandes œuvres, publié par les Éditions de Lodi, Paris, 2014, qui contient des textes de plusieurs auteurs et m’a aidé à visualiser le travail que le professeur Jean-François Champollion a réalisé en ces lieux. J’ai également visité le musée à nouveau, cette fois-ci avec mon fils.


    Sur les moulins de Paris, il y a un livre d’Alfred Fierro intitulé Histoire et dictionnaire des 300 moulins de Paris, publié en 1999 dans cette même ville aux Éditions Parigramme. Cela m’a permis d’en savoir plus sur l’histoire du moulin qui existe encore à l’intérieur du cimetière du Montparnasse – situé à quelques minutes de l’appartement où j’habite – et de son ancienne taverne clandestine, la guinguette qui figure dans cet ouvrage. J’ai visité le cimetière et photographié le moulin à plusieurs reprises pour m’en inspirer.


    Une bonne introduction au monde des catacombes de Paris est le livre Au Cœur des Ténèbres. Les Catacombes de Paris de Sylvie Robin, Jean-Pierre Gély et Marc Viré. Ce titre comprend des cartes, des diagrammes, des gravures anciennes et des photographies, lesquelles sont les premières à avoir été prises dans les catacombes. Un événement fortuit m’a inspiré la figure de l’Homme Vert, qui relie les deux périodes du roman afin de ne former qu’une seule histoire, grâce à une invitation de la mairie du 14e arrondissement de Paris, la municipalité de Montparnasse, mon quartier. En 2017, la maire, Carine Petit, a convié les habitants à l’inauguration de la rénovation de la sortie des catacombes sur l’avenue René-Coty. À la fin de la cérémonie, en guise de célébration, les personnes présentes se sont vu offrir une visite gratuite. Cela m’a permis de descendre pour la première fois dans cet endroit avec un compagnon d’aventures enthousiaste, mon fils Gaëtan.


    Ce fut au cours de cette virée que mon fils et moi avons trouvé la Fontaine de la Samaritaine, qui est devenue l’un des lieux clés du roman.


    Au cours de mes recherches, j’ai également eu à ma disposition d’excellents documents de référence tels que le Guide de Paris 1828 (Éditions Les Yeux Ouverts, Paris, 1970), l’Histoire de Paris Illustrée d’Alfred Fierro (Le Pérégrinateur éditeur, Toulouse), le Dictionnaire de l’Histoire de France, que j’ai déniché dans une librairie en Normandie (Divers auteurs, Casterman, 1987) et les manuels Histoire de France, de Jean Carpentier et François Lebrub (Éditions du Seuil, 1987, 2000), ainsi que Toute l’Histoire de France, de Jean-Claude Barreau (Éditions du Toucan, 2008).


    Pour ne pas devenir fou, j’ai dû composer une frise chronologique pour Cochrane et une autre pour Cthulhu. La chronologie de Cthulhu est monumentale : elle couvre cinq milliards d’années ! Mais la dresser est comme une sorte de jeu, comme l’a dit un jour Neil Gaiman, au cours duquel chaque écrivain ajoute une petite brique à cet univers inquiétant que H. P. Lovecraft a créé, pour continuer à l’étendre.


    Maintenant que je vis à Paris, j’ai à portée de main les meilleurs endroits dont peut rêver un auteur de romans historiques : le Louvre, Notre-Dame, le cimetière du Montparnasse, les catacombes de Paris… Et je les ai tous utilisés ! Ces deux derniers sont situés dans mon quartier. Ce livre est donc, aussi, une lettre d’amour à mon quartier, Montparnasse.


    Une partie du plaisir de la lecture consiste à partager les expériences des personnages, y compris ce qu’ils mangent. J’ai des amis chiliens qui, après avoir fini le premier roman, rêvaient d’essayer les soupes en bouteille de maître Appert. Dans cet opus, j’ai incorporé le poulet Marengo, même si j’ai écarté les recettes compliquées, comme celle d’Escoffier, qui est postérieure et contient même des truffes, et j’ai opté pour une version plus simple, plus proche des ingrédients que les assistants de Napoléon auraient pu trouver près du champ de bataille et non dans un hôtel de luxe.


    J’ai fait figurer certains lieux de France que j’ai visités au cours de ces dernières années, comme La Rochelle, l’Arsenal maritime de Rochefort, Fouras et l’île d’Aix. Et j’ai à nouveau consulté toute la bibliographie accumulée lors de ces voyages. Nos fréquentes escapades estivales en famille à Châtelaillon-Plage, chez notre amie Claude, où je voyais chaque soir les silhouettes de fort Énet, de l’île d’Aix et de fort Boyard à l’horizon, dans cette même baie où Lord Cochrane avait combattu la flotte de Napoléon en 1809, ont été une source d’inspiration permanente.


    Et elles le resteront.


     


    Paris, le 14 décembre 2017, 


    à la date anniversaire de la naissance 


    de Lord Cochrane en Écosse (14 décembre 1775).

  


  
    Note de l’auteur


    Ce roman est un standalone. C’est-à-dire qu’il n’est pas nécessaire d’avoir lu Cochrane vs Cthulhu pour le comprendre. Pour ceux qui ont apprécié le premier opus, qui se déroule à fort Boyard en 1815, ce nouveau tome fonctionnera à la fois comme préquelle – la partie sur César et Vercingétorix se passe en 52 av. J.-C. – et aussi comme une suite – les événements dont Lord Cochrane est le protagoniste se déroulent à Paris en 1826.


    Pour les lecteurs qui découvrent cet univers, les références aux événements de fort Boyard sont suffisantes pour permettre d’avoir le contexte de ce qui a eu lieu dans le livre précédent. Si la curiosité vous pique, vous aurez toujours l’opportunité d’aller chercher le premier roman pour compléter ce diptyque, qui est en fait une tétralogie, dont l’arc narratif sera clos à la publication des troisième et quatrième volumes, dont l’action se tient en 1823 – c’est-à-dire entre les deux premiers romans – et se situera au Chili. Dans ces livres, que j’espère publier en espagnol en 2021, nous apprendrons ce que Lord Cochrane a découvert lors de son voyage en Antarctique. Et il pourra être lu, également, comme un standalone.


    Pourquoi ce désordre chronologique apparent ?


    Je suis un admirateur de la saga de Sharpe, écrite par Bernard Cornwell, et de celle de Hornblower, inspirée par la vie de Lord Cochrane et écrite par C.S. Forester, et j’aime beaucoup le fait que, pour chacune d’elles, on puisse entrer dans leurs univers respectifs à partir de n’importe quel livre, choisi au hasard. Pour les fans de ces deux personnages, il sera toujours possible d’attaquer les romans dans l’ordre chronologique et les œuvres auront pour eux, à n’en pas douter, une saveur particulière. Mais ce n’est pas une obligation, car ce sont des sagas qui se laissent toujours l’opportunité de conquérir de nouveaux lecteurs, à partir d’une rencontre fortuite avec l’un de leurs titres. Dans chacun d’eux, les personnages vivent, respirent et portent les traces physiques et émotionnelles de leurs précédentes aventures. Et cela, je pense, fait partie du plaisir de la lecture et du charme des sagas. J’ai donc tenté de faire la même chose. Et cela vaut également pour les autres titres qui pourraient être publiés à l’avenir.


    Ce livre est évidemment une œuvre de fiction, mais, comme il est basé sur le personnage historique de Lord Cochrane, j’ai essayé de ne pas modifier la « frise chronologique » de la biographie du protagoniste.


    Qu’est-ce que cela signifie ? Comme je l’ai fait dans mon premier roman, Cochrane vs Cthulhu, j’ai cherché un point aveugle dans sa biographie, un épisode qui n’était pas suffisamment documenté ou qui constituait une charnière entre des événements importants, pour insérer la narration fictive dans cet espace. Dans le cas de Cochrane vs Cthulhu, cet angle mort correspond à la période de 1815 pendant laquelle il était un fugitif de la justice britannique, après s’être échappé de la prison de King’s Bench, où il avait été détenu après avoir été reconnu coupable de fraude au détriment de la Bourse du Commerce de Londres en 1814. Cette période, celle de l’évasion, m’a permis de développer la trame de Cochrane vs Cthulhu sans modifier ce qui s’était passé avant, sa condamnation devant les tribunaux, ni ce qui s’était passé après, son retour à Londres, son apparition au Parlement, où il invoqua son immunité, sa capture et son retour derrière les barreaux pour purger sa peine, sa libération et l’offre du gouvernement chilien de prendre en charge la Première Flotte nationale du Chili.


    Pour Lord Cochrane vs l’Ordre des Catacombes, j’ai cherché à explorer la période s’étendant entre sa démission de la Marine de l’Empire du Brésil et son départ pour la Grèce, où il commanderait la flotte qui allait affronter les Turcs et les Égyptiens. C’était une autre charnière historique qui replaçait le personnage en Europe – cette fois à Paris – et dans une situation d’attente. Une fois de plus, il se dérobe aux tribunaux britanniques, car ils veulent maintenant l’arrêter pour avoir enfreint la règle qui interdisait aux officiers britanniques de combattre sous les drapeaux d’autres pays. Ainsi, au début du livre, vit-il à nouveau, comme disent les dramaturges, dans un « équilibre précaire ».


    Du point de vue historique, Lord Cochrane est arrivé à Boulogne, en France, à la même époque où le professeur Jean-François Champollion occupait le poste de directeur du département des Antiquités égyptiennes au Louvre, ce qui m’a permis de réunir une nouvelle fois ces personnages.


    La première image qui me vint à l’esprit fut celle du noble écossais entrant au musée du Louvre, à Paris. Dans quel but ? Pour rencontrer le professeur Champollion, bien sûr ! La date à laquelle les deux auraient pu se trouver au même endroit ? Il fallait que ce soit au début de 1826, avant le voyage en Grèce. L’histoire se déroulerait donc alors à cette date.


    C’était une image qui m’était apparue de façon intuitive. Mais c’était de cette manière qu’avait commencé le chapitre 1 de Cochrane vs Cthulhu : le capitaine Eonet se trouvait dans son bureau et soudain une sentinelle entrait pour lui demander de se rendre à la terrasse de fort Boyard, où se situaient les vigies, lesquelles annonçaient la venue d’un bateau. Il m’a fallu un certain temps pour découvrir qu’à bord de ce bateau arrivait, comme prisonnier, Lord Cochrane, qui avait été capturé – ou s’était laissé capturer – aux abords de la baie. Toute l’histoire s’est déroulée à partir de ce fil, quand j’ai osé le suivre.


    Cette fois-ci, c’était la même chose. Pourquoi Lord Cochrane allait-il voir le professeur Champollion ? Parce qu’après onze années passées sans qu’ils aient gardé contact, il avait appris que Champollion était désormais à sa recherche, parce qu’il avait besoin de lui parler urgemment.


    Dans quel but ? Pour lui demander de l’aide.


    Pourquoi ? La nouvelle histoire commençait là.


    J’ai travaillé une fois comme scénariste sur un projet de fiction avec le génial documentariste chilien Ignacio Agüero et je me souviens combien il était difficile de concilier ma méthode de travail, ancrée dans la recherche et la conception d’une structure, que j’avais héritée de ma formation de journaliste ainsi que des cours de théâtre et de cinéma que j’avais suivis dans différents pays, avec cette spontanéité et cette liberté avec lesquelles Ignacio était capable de penser en images.


    — Quelle est l’image centrale de ce film ? demandait-il d’un air distrait, comme s’il réfléchissait à voix haute, intéressé par la recherche du centre émotionnel d’une histoire plutôt que de la structure.


    Nous ne sommes jamais parvenus à tourner ensemble, mais, en même temps, je n’ai jamais oublié son approche de la narration. C’est peut-être pour cela que beaucoup de gens ont trouvé mon précédent roman très cinématographique, parce qu’il est pensé en images, à partir de l’action, avec l’intention que le lecteur vive les mêmes expériences que les protagonistes et les accompagne sur leur chemin. C’est un chemin dont la morale est celle d’un western : les personnages se définissent par ce qu’ils font ou ne font pas, plutôt que par ce qu’ils disent.


    Pour ce nouveau roman, j’ai laissé libre cours à mon imagination, et tout comme dans le film Blue Velvet de David Lynch, où la découverte d’une oreille coupée au sol ouvrait un monde nouveau et dangereux pour le protagoniste, j’ai laissé cette tête de légionnaire romain, avec le casque encore sur le crâne, que le professeur Champollion a furtivement aperçu en 1815 à l’intérieur d’une petite grotte sur l’îlot de R’lyeh, prendre vie pour raconter sa propre histoire, qui s’est déroulée vingt siècles plus tôt.


    J’ai pris beaucoup de plaisir à écrire cette nouvelle aventure de la saga Cochrane. J’espère que vous en éprouverez autant en la lisant.


    Et Lord Cochrane reviendra. Je le promets.


     


    Paris, 19 décembre 2017 - 13 mai 2018.
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